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INTRODUCTION. 



ravant sacs doute, leurs Serées et leurs £s- 
craignes, où les langues se déliaient, où l'on 
brocardait à qui mieux mieux, gaiement et à 
portes closes, où l'on ccntait les aventures des 
voisins, où l'on riait, sans se gêner, des décon- 
venues domestiques des hommes et des dieux. 
Si les contes sont nés des fabliaux, ces derniers 
sont fils, par générations successives, des pi- 
. quants récits échangés sous la feuillée des hautes 
, forËts, dans les intermËdes des travaux et dei 
Srandei chasses. 
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On n^eut jamais chez nous, à auciihe époque, 
ce respect absolu des traditions, ni cette admi- 
ration sans réserve du pontife et -du prince, qui 
distinguaient les races au masque grave de F Inde 
et de rÉgypte. Nos ancêtres, passionnés et mo- 
biles, ont toujours aspiré au mieux; ils ont tou- 
jours conservé dans un coin de leur âme cette 
pointe de scepticisme intelligent, qui ne craint 
pas de retourner, sous toutes leurs faces, les 
grands personnages et les grands problèmes. En 
tout temps cette facilité, d'examen dut amener, 
sur leurs lèvres, ce sourire de bon goût qui pré- 
paré lè^ voies au progrès. 

On né se hasarderait guère, en supposant que 
îés druides^ si vénérables qu'ils nous apparais- 
sent à travers les siècles, ne durent pas avoir la 
vie aussi douce sur le vieux sol gaulois que dans 
tes profondes vallées de la Càl^édonie «t ààhs lés 
îles saintes qui séparent Albion de la verte Efitl. 
La récolte du gui sacré avec la feudlte d'or, àîi 
tniliett des mystérieuses invocations, ftit Stins 
doute troublée de temps en tettips, chez tiotl's, 
par le sourire de quelque devancier de Ruté- 
bfeuf'et de Rabelais. 

Pliis tard^ un nouveau ccmraht întelléttttél 
vînt -à sdufflér stif les rives de la Seine -et dé fa 
Lèiré; courant d'origine gerittaniqufe, qui fekh- 
chit le Rhiti à fa suite des guerrifei% Piiaiïcs. ée 
nouveau venu fit germer sûr notre térritbîï^'la 
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semence héroïque à côté des vertes satires et 
des railleries décolletées. Â l'entrée des Karls et 
des compagnons du grand empereur, les oreilles 
gauloises retentirent du récit des combats^ de 
la glorification des hauts faits individuels, des 
terribles exploits de la lance et de Tépée. Les 
chansons de geste, les ronsans guerriers, les kîs 
de bataille se prirent à rivaliser avec les fabliaux, 
les dits, les sirventes et les lais d'amour. Les 
féeries du Nord, les enchantements, les géants 
et les fées caractérisent cette invasion. 

Cet afflux de poésie étrangère vint donner des 
modèles de gravité à notre vieille poésie. Dans 
son flegme germanique, elle prenait au grand 
sérieux les princes et les chefs de la féodalité, 
dont elle dorait les vices; elle chantait les 
hommes triomphants et les choses bruyantes, 
gravement et sans se dérider. Le courant indi- 
gène refusa longtemps de se fondre avec ce com- 
pagnon aubère; longtemps on put assister à ce 
phénomène de deux ondes variées de teinte et de 
saveur, qui, semblables à celles du Rhône et de 
la Saône à Lyon, se côtoyaient sans se pénétrer. 

La part plus spécialement germanique de nos 
souvenirs littéraires ne nous occupera que fort 
incidemment; seule, la tendance gauloise, sar- 
castique et rieuse, rentre complètement dans 
notre cadre. Nous voulons examiner nos ancê- 
très sous leur physionomie de frondeurs, d anus 
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des nouveautés, de conteurs frisant le scandale; 
nous tenons à les montrer accueillant déjà avec 
une réserve narquoise les fronts les plus majes- 
tueux, et ne se tenant pas de décocher quelques 
flèches aux mystères les plus inviolables, aux 
plus -merveilleux étonnements. 

Ce que nous cherchons dans leurs œuvres, ce 
sont les traces de leur vie intime et de leurs 
préférences sociales. Nous essayerons d*y dé- 
couvrir la juste portée des institutions de leur 
temps, la taille véritable des héros dont This- 
toire ne nous a transmis qu'un croquis vague, 
sur un fond trop rembruni ou trop complaisam- 
ment éclairé. 

Si quelques érudits intelligents n'avaient eu 
le courage de marcher en dehors des sentiers 
battus ; si, dès la fin du XVI« siècle, Estienne 
Pasquier et Claude Fauchet n'avaient eu la cu- 
riosité de nos vieux poètes ; si, plus près de nous, 
Barbazan, Legrand d'Aussy, Sainte - Palaye, 
Raynouard, n'avaient préparé, par leurs actives 
recherches, les*résurrections modernes de ces 
parrains de Villon, d'Antoine de la Salle et de 
Bonaventure Des Periers, on croirait encore que 
la France n'a d'autre mérite, en ce genre, que 
celui d'avoir adroitement pillé les conteurs ita- 
liens. Aujourd'hui, le procès est vidé, les pièces 
sont sous nos yeux, authentiques, indéniables; 
aucune nation ne possède de types aussi anciens 
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de cette littérature familière, sémillante et sans 
rides, dont l'antiquité nous ofifre â peine quel* 
ques traces. 

Nous n'insisterons pas davantage sur cette 
question de primauté; beaucoup d'historiettes 
populaires ont un fond commun sur lequel cha- 
cun est venu broder, suivant le génie de sa race 
et les mœurs de ses contemporains. Quand une 
nouvelle est attrayante, elle ne se perd pas ; les 
générations se la transmettent, à travers les 
âges, avec une singulière persistance. 

On est étonné de rencontrer, dans la bouche 
de nos paysans, des contes en vogue au temps 
de Philippe-Auguste, et dans la voix de nos 
bergères, des lais d'amour, paroles et récitatif, à 
peine retouchés, qui viennent directement de 
nos ménestrels. 

J'ai entendu conter par un vigneron fort peu 
érudit, la farce du Cttvier, avec des variantes 
inédites, bien entendu. Ce conte, qui a passé par 
tant de plumes et de langues depuis Apulée, qui 
lui-même l'attribue aux Milésiens, a fait, vous 
le voyez, un beau chemin avant d'arriver seule- 
ment jusqu'au trouvère qui l'a rimé. On en peut 
dire autant de l'aventure attribuée par Flavius 
Josèphe au libertin Mundus, qui, sous la couver- 
ture du Dieu Anubis, abusa la pieuse crédulité 
de Pauline. Combien de masques sacrés rempla- 
cèrent celui du dieu égyptien, avant les nou- 
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^fe/etva. visages que lui substituent Boccace et La 
Focitaine. 

Ces folâtreries qui courent le monde depuis des 
siècles, sous différentes estampilles, ne peuvent 
nous donner, en passant, que la couleur du pays 
qui les a racontées à sa mode. C'est aux anec- 
dotes plus ^cialement originales, aux fsibliaux 
à couleur historique, aux chants populaires de 
nos vieux siècles, que nous demanderons nos 
renseignements. 

Ce travail est la première partie d^une éûide 
historique, littéraire, anecdotique, qui embras- 
sera successivement les conteurs de France et 
df Italie. Avant de commencer la partie relative 
aux œuvres des }ongIeurs et trouvères, je ne 
comptais Êiire qu'une annexe à un livre déjà 
prêt; je ne m'attendais pas, je l'avoue, ^ ren- 
contrer dans les contemporains des croisades 
une veine aussi riche, d'aussi nombreuses conâ- 
dences sur les mœurs intimes du temps qui les 
a vu chanter. Je pensais moins encore trouver 
en eux autant de finesse d'esprit, de viva^cité 
d'imagination, et d'aussi charmants détails de 
style. L'opinion pédantesque qui ne consent à 
voir autre cho^e dans ce vieux trésor littéraire 
qu'un pur attrait d'archaïsme, m'avait d'avance 
découragé. 

Il me semblait cependant étrange que PagUa- 
tion des croisades, qui a si démesurément seeoué 
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c^tte période du Moyen- Age; que ces pérégri- 
nations guerrières qui ouvrirent à nos aïeux de 
si vastes échappées sur le monde, n'eussent eu 
aucune influence sur leur littérature, en leur re- 
nouvelant partout ailleurs Pair et l'horizon. C'eût 
été là un phénomène isolé dans l'histoire. 

L'architecture et tous les arts qui s'y rat- 
tachent s'étaient épanouis à cette effervescence 
héroïque du monde chrétien. Les aspirations 
ai^ renouvellement des dogmes avaient agité la 
pensée, formulées par de hardis lutteurs : Bé- 
renger de Tours, Pierre de Brueys, Arrigo le 
Lombard, Abailard et ses ardents disciples, Ar- 
naldo de Brescia et les comtes de Toulouse, qui 
protégèrent, jusqu'à leur propre ruine, les nou- 
velles explications des textes saints. Un mo- 
ment échappés aux hallucinations de la force et 
de la foi, nos pères, cherchant à élargir Fidéal 
et à diminuer le despotisme de Rome, avaient 
poussé aussi loin qu'il leur était possible le 
thème éternel des rénovations religieuses. De 
son côfé, l'histoire avait repris ses nobles tradi- 
tions dans les admirables chroniques de Ville- 
hardouin et de Joinyille. Seule, la poésie aurait 
continué à être inculte et barbare ; cela paraissait 
invraisemblable. Je m'aperçus avec bonheur 
qu'il n'en était rien. 

Çettç heureuse surprise a changé en un vo-r 
lume ce qui devait s'écrire en vingt feuillets. Le 
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prologue de mes conteurs de France et d^Italie 
est devenu un livre complet; les pages se sont 
multipliées d'elles-mêmes, pàrceque la mine 
s'est montrée abondante et riche au-delà de mes 
prévisions. 

Je me suis laissé entraîner d'autant plus vo- 
lontiers, que les fabliaux n'ont pas simplement 
défrayé les curiosités et charmé les loisirs des 
peuples de la France; grâce à la vulgarisation 
rapide de la langue française, ces gracieuses 
compositions ont répandu partout un parfum 
de poésie, un éclair de gaieté, dans ces sombres 
siècles où tant de sceaux étaient mis sur les 
lèvres et sur les cœurs. 

4 

Dès la fin du XII^ siècle, la langue française 
romane, que l'orthographe sépare presque seule 
de la langue française d'aujourd'hui, était, au 
dire de Brunetto Latini, « la parleure la plus 
délitable et commune à toute gent, » Les oeuvres 
de nos ménestrels faisaient le tour du monde 
connu; elles passaient les Alpes et le Rhin, des^ 
cendaient en Asie-Mineure, et dans l'empirç 
d'Orient, à la suite des croisés; elles se chan- 
taient ou fabloïoient en Angleterre, où le fran- 
çais se parlait couramment depuis l'invasion de 
Guillaume de Normandie. 

Les témoignages de la présence et du succès 
des trouvères au-delà des frontières de France 
surabondent. Le roman de Guillaume de Doh 
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nous donne les noms de plusieurs des plus cé- 
lèbres, entre autres Renault de Sabueil et la 
gracieuse Doète de Troyes, qui charmaient la 
cour d*Âllemagne sous Fempereur Conrad, fils 
de Frédéric II. Cest à un ménestrel français, 
devenu son commensal et son ami, bien avant 
son départ pour la Palestine, que Richard Cœur 
de Lion dut sa délivrance, en 1194, comme le 
relate la naïve chronique de Jehan Raveneau, 
religieux de Saint-Wandrille. Une preuve assez 
originale de leur affluence en Italie est l'ordon- 
nance faite, en 1228, par les officiers munici- 
paux de Bologne, pour interdire aux trouvères 
français de stationner sur les places de la cité 
universitaire. Uintolérant gonfelonier, en exer- 
cice, avait peut-être remarqué que leurs chants 
et leurs récits donnaient de trop vives dis- 
tractions aux écoliers de la grande cité univers 
sitaire. 

Claude Fauchet croit avoir découvert un témoi- 
gnage plus ancien de Firradiation des trouvères, 
dont les exploits poétiques remonteraient ainsi 
au règne du roi Robert; il le tire d'un passage 
du Miroir historial de Vincent de Beauvais, où 
il est dit que Henri II d'Allemagne, dont le 
règne ouvre le XI^ siècle, éloigna les jongleurs, 
joculatoreSy de la cour impériale, à cause des 
grands profits qu'ils y faisaient. Mais ce dernier 
point n'a rien de sûr; on ne trouve de traces 
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certaines d^ ces derniers, chantant et composant 
ea l^ngud romane, que vers le règne de Loui$ 
le Jeune, père de Philippe-* Auguste, époque qh 
les arts et la poésie commencèrent à sortir d^ 
leur longue léthargie. 

Si le XI^ siècle est compris dans cette étud>e, 
ce n*est qu'en qualité de seuil et dje vestihui^^ 
od commencèrent à se dessiner les mœurs et 
les arts des deux suivants; on peut aussi y açU- 
qaettre le commencement du XI V^, jusqu'aux 
sanglantes rivalités de la France et de TÀngleT 
terre? dans lesquelles la gaieté fran$aUe i'shîtn^ 
pendant près de deux cents ans. < 

Ainsi, dès cette époque reculée, Tesprit fr^n-r 
9413 jouissait d'une incontestable popularité, h^ 
fantaisies d^ notre littérature s^ répf^iidaient 
au loini recherchées et acclamées absolument 
amBà^ aujourd'hui. Dans ces courses à t^avçr^ 
les peuples, nos premières œuvres ont laissé 4^s 
semences qui fleurirent, plus tard, s<»i$ forme 
de ijra4uçtions et d'imitations. Chose vi^iç^^t 
in^QQçvable, )^ souvenir de pes premiers r^yç^i^ 
de gloire linéwre s'était à ce point perdu que 
Ipngtenaps pn accepta chez nouj^y conune ffui^ 
du géni/e dç nos voi;»ins, les chansons de geste^ 
les romans 4e chevalerie, leslais,les con|:e?, tPUt 
ce qui, sprti jaidis de la vieille Fran^, iw?i^ 
F^)^enait tra4uU et ii^ûté. 

l^ rech^c)ies modernes ont enfin piermis de 
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tpçpoxisitTf^ notre h4ritage. En gp» ^ii»nçq, 
cQfz^me en J^eau4;oup d'autres conquêtes ijo^el- 
leçtuelles, les Français ont été les initiateurs 4p 
)a civilisation moderne, au milieu de cet inter- 
minable Moyen-Age si lamentable et si $anr 
^nt. A^x croisades de l'esprit mieux encoiie 
qu'aux croisades de la foi, on pput répéter av«c 
Torquato Tasso, décrivant la rewte.solenoisU^ 
pfLssée devant Jérusalem par Godefroy die Çouilr 
Ion : c Prima i Franchi mostrarsi, » 

Nous pouvons difficilement nous cendrée 
compte de l'immense popularité de ces portes 
«rrants; Iç succès de nos chan^onnUirp peut 
seul nous donner une idée de la faveur dont ils 
jouissaient auprès de toutes les classes de bi po- 
pulation. Les sujets cl^oisis par eux étaient à la 
portée de tous. Un certain niveau de sans^êoe, 
fl'ignoE^nce et de naïveté leur permeuait 4e 
pfirler à tous le même lan^ge et la même poésj^. 
L'idion^e de ce tçmps-là s'est raôlné dans ngs 
villes; mais dans nos campagnes, celles de l'S^t 
.et du Nord ^n particulier, ^aj^aWet/r^d^svijÇii^ 
siècles ^^^t conservée jusqu'à nous. 

Dans certaines de nos ^Toy'mcf^^ftVùir m^stii^ 
^iiiâe encore avoir besoin, voire est ibouipurs 
)ine particule interrogativ^;; Jbs ramon ^t i^e^tté 
If nom 4n bal^ ; moult s'emploie voliQjQiier^ po^r 
\m,^ço^^mie po^ p^p^ çpÇW^e^i ^m^ poi»r 
a.ujo\ird'h\ii, trttous pour tovis; mai^ iH^ i9$t 
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l'équivalent de pourvu que. Le pluriel remj^ce 
avec agrément le singulier : chevaux éqiïivaut à 
cheval, généraux à général, brutaux à brutal. 
Le gentil sauveur du roi Richard s'y appellerait 
encore Blondiaux et non Blondel comme dans 
r opéra-comique de Grétry. Les verbes se con- 
juguent à peu près de la même façon qu'autrefois 
dans la bouche dé nos villageois, et les voyelles 
continuent à avoir pour eux des intonations in- 
déterminées. Seulement, il faut se hâter de le 
constater, les chemins de fer et les institutions 
primaires vont bientôt changer tout cela, et 
faire disparaître ces derniers vestiges de la langue 
du passé. 

Je ne doute pas que, si les ménestrels reve- 
naient au milieu de nos paysans, ces derniers 
ne les comprissent mieux que ne sauraient le 
feire beaucoup de nos érudits. Cette conviction 
m'enhardira à faire des citations sans prendre 
la peine de les traduire. A part quelques expres- 
sions trop vieilles, qui seront traduites entre 
guillemets, à côté du texte, je compte sur l'in- 
telligence et la sagacité du lecteur pour s'en ti- 
rer convenablement. 

Quant à la verdeur des expressions, rappelons- 
nous que ces défauts n'effarouchaient pas plus 
les contemporains de nos poètes que la nudité 
des femmes bronzées du Nil supérieur n'ef&- 
rouche les Nubiens. Philippe-Auguste avsgit au*^ 
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près de lui des trouvères en office régulier; il 
honorait d'une estime particulière le ménestrel 
Hélinand. « A son mangier, dit Alexandre de 
Paris, il estoit seul à table et toujours y estoient 
son médecin et de ses gens et valets de chambre 
honnestes qui parloient de joyeusetez où il pre- 
noit plaisir.» Le roi Louis VIII se laissait dédier 
avec une sorte d'orgueil, une traduction du très- 
curieux Roman des Sept 5â^e5, duquel Boccace 
a emprunté plusieurs bons contes. 

Merbers déûne ici son livre 
Au bon roi Ijo^s^ le livre 
Cui Diex doint honor en sa vie* 

Le jongleur Guillebert de Bemeville fut le 
grand ami de Henri de Brabant, père de la se- 
conde femme de Philippe III; ce duc ne dé- 
daigna pas de composer une chanson en son 
honneur. 

Saint Louis ne fut lui-même pas toujours si 
rigide qu'il ne se plût à écouter les fableurs, 
même quand leur témérité dévoilait les vices 
des clercs si opulents et si peu réguliers de cette 
époque. Jusqu'au temps du roi Charles V, les 
conteurs eurent la charge d'égayer -la cour de 
nos princes : « Pendant le dîner de la reine sa 
femme, dit Choisy, il y avait un prud'homme 
qui Élisait des contes, i 
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C& fédf s é^ibés^ ee& vertes i'aiâeries étaiie^t, 
im le toit, du gaùt des hommes puissants atièsi 
bien 4ue du menu peuple. Les seigneurs, les che- 
valiers, les flbbés des grasses abbayes en ûisaîetît 
leurs déUcés. S'ils recueillaient par ci par là des 
tipait^ à leur adresse, \h les Renvoyaient charita- 
bknïèm à leurs voisins, et ne s'en préocoupalem 
que pour en rire. S'il en eût été autrement, si les 
trouvèti-es n'avaient pas )oul 4e hames protec* 
tiôns, auraient-ils autant pullulé ? Leurs œuvres^ 
timidement murmurées dans quelques coins, se- 
raient-elles parvenues jusqu'à nous? Il se trouva 
heureusement de bons moines pour copier les 
fabliaux dans le çècret des monastères, et de 
braves seigneurs pour acheter, au poids de l'or, 
eës manuscrits qu'ils pdaçaiènt dans iéors coffres 
à eôté de leUrs joyaiix. 

Si F on en croit les chroniqueurs, il arrivait 
de temps en teinps qu'un auditeur, biasoanéoti 
mîtré, se reconnaissant sous le masque tmagi*- 
aaire^ interrompait brutalement le chanteur au 
miiieu de son récit. Lé pauvre diable qui psai- 
modiait les déboires conjugaux d'un châtelain 
purti pour la Terre-Sainte, les excès d'uh sei- 
giieuf- dé grand fief, ou les félonies d'Un cheva- 
tter errant, voyait tout^<ou|) se lever sur sa 
tête le gantelet de fer d'un confrère de Robert 
le Diable, surprenant sa |)ropré histcore snt lés 
lèvres de Raimbaud. Mais cela était rare ; k iefon 
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aussi violemment interrompue n'en portait pas 
moins coup, répétée d'écho en écho par les 
bourgs, les villes et les châteaux. 
Pour mener cette tâche à bonne fin, j'ai cons- 
t puisé à toutes les sources ; j'ai 
s auprès de moi toutes les réédi- 
tions des febliaux; j'ai feuilleté avec soin les 
livres qui y ont rapport; et, chaque fois que les 
assertions des trouvères m'ont semblé peu vrai- 
semblables, je les ai contrôlées par les récits des 
chroniqueurs contemporains. 

Antony MÉRAY. 



CHAPITRE 1er. 



LA SOCIÉTÉ OÙ CHANTAIENT LES TROUVÈRES. 




UAND on parcourt les feblianx, on se 
sent transporté dans un monde sin- 
gulièrement original, auquel T étude 
de l'antiquité ne nous avait nulle- 
ment préparés, et que les poètes des siècles sui- 
vants ne nous rappelleront que de loin. On ne 
se trouve guère disposé à regretter le manque 
d'érudition classique de cette littérature char- 
mante. Nous aurait-elle aussi libéralement ou^ 
vert ks portes et les fenêtres de ces mystérieux 
intérieurs gothiques, si ses auteurs avaient pu 
nous sessasser les faits et gestes des Grecs et 
des Romains? 

Ces mœurs étranges, qui nous appamissaient 
vaguement dans les grisailles du Moyea-Age, à 
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travers les mailles serrées du fanatisme mona- 
cal et les despotiques fantaisies des seigneurs 
féodaux; ces détails de la vie familière, que 
nous voilaient la poussière des champs de ba- 
taille et les nuages d'encens s'exhalant des in 
nombrables sanctuaires, se sont révélés à nos 
recherches dans les savoureuses indiscrétions 
des Trouvères et des Ménestrels. Leur grand 
mérite est d'être, plus que ne le furent jamais 
nos autres poètes, les hommes de leur pays et 
de leur temps. 

Quand on se promène, à leur suite, dans les 
siècles où ils ont rimé et chanté, l'Europe du 
temps des Croisades, la France surtout, nous 
apparaît comme une réunion humaine à part, 
tbut-à-fait à part. L'effroyable terreur apocalyp- 
tique de l'an mille, prophétiquement assigné à 
la destruction de la terre, semble avoir enlevé de 
toutes les têtes le souvenir des premiers efforts 
de l'humanité; la tradition antique est rompue, 
et l'on dirait qu'un déluge a forcé les survivants 
à refaire à nouveau les rouages de la vie sociale. 
A part quelques traces de la cité romaine, quel- 
ques garanties municipales, toujours contestées, 
tout est changé, tout est refondu. 

Trois classes d'hommes bien distinctes, vivent 
côte-à-côte, aussi séparées de coutumes et de 
droits privilégiés que les castes de F Inde : les 
seigneurs, les vilains et les clercs. 
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Les premiers, hommes de sang bleu, cheva- 
liers et gens de proie, perchent sur les hauteurs, 
dans des rochers peu accessibles, dont les abords 
sont surveillés par des Guètes^ placées au som- 
met des tours et pourvues de cors pour sonner 
Talarme. Ils dominent le reste de la population, 
dans leurs châteaux à créneaux et mâchicoulis, 
dont les longues et profondes fenêtres alternent 
avec les archières aux lignes noires, toujours 
prêtes à donner passage aux projectiles à l'a- 
dresse du visiteur suspect et du passant. Les 
adultes de cette noble caste ne descendent de ces 
lourdes forteresses que brodés d'écaillés d'acier, 
vêtus de tissus à mailles de fer, la lance au pied 
ou le faucon au poing. 

Tout ce que leur œil embrasse du haut de ces 
robustes manoirs : terres, champs, forêts, lacs et 
rivières, collines et vallées, tout est à eux; ils y 
fourragent à leur guise et y moissonnent sans 
semer. La seule récolte qu'ils daignent faire eux- 
mêmes est celle du gibier, de la bête rousse et 
de la bête fauve, dont la vie est sacrée pour tout 
autre que pour eux et leurs chiens. 

Au-dessous de ces citadelles seigneuriales, 
inexpugnables, même aux gens d'armes du sei- 
gneur roi, les serfs, rivés à la terre, essaient de 
vivre, entassés dans des huttes de chaume qu'en- 
tourent des haies épineuses, destinées à les dé- 
fendre de rapproche des bêtes de proie, qui 



20 LA SOCIÉTé OÙ CHANTAIENT 

pullulent et vaguent affamées, la nuit. Selon 
cette mélancolique description de Gautier de 
Coinsi, le pauvre vilain était loin d'avoir ses 
aises : 

En une povre maisonète 

Close de pieus et dç sauclauz, 

Coin une viel sous à pourciaux, 

Maint jour avoit pesant et triste ; 

Pou pain (peu de pain) souvent et mal giste 

En sa maison close de coif (haie), 

Àvoit souvent et faim et soif. 



Ils étaient là sous l'œil du maître, sous la 
Verge de ses sénéchaux et baillis, travaillant an 
milieu des humiliations et des rapines, comp- 
tant avec le seigneur, avec le prêtre, avec la dent 
des bêtes de chasse, luttant jour et nuit contre 
. la misère, à la merci de toutes les fantaiûes de 
la force, de toutes les hallucinations de la foi. 

Quelques villes, soigneusement cerclées de 
hautes murailles, que dominaient les tours du 
suzerain, ies beffrois de la commune et les flèches 
des moustiers, donnent un asile un peu plus sûr 
aux manants de la bourgeoisie, aux clercs sécu- 
liers, aux argentiers, aux gens de justice et aux 
corporations des métiers. Là, l'espace est sobre- 
ment ménagé; les maisons s'écrasent les unes 
sur les autres dans des ruelles obscures, où l'air 
circule à peine, et que la peste visite souvent. 
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Ces manoirs urbains ne présentent à Tceil qu*un 
pignon étroit et massif, un coin timide, à toit 
surplombant comme un capuchon de moine, à 
porte basse, verrouillée, bardée de fer du haut 
en bas. 

La défiance est en permanence dans ces cités; 
on le sent. Les maisons s^ effacent comme pour 
éviter un coup d'épée. Au lieu de Tample façade 
de nos constructions modernes, si laidement 
étalées au soleil et au grand air, on n'aperçoit 
que des murs soupçonneux, où, par de rares ou- 
vertures fortement grillagées de pierre et de fer, 
treillissées de lamelles de plomb qui enchâssent 
de petits carreaux de verre noirâtre ou de vélin 
huilé, la lumière n'entre que masquée et par 
accident. 

Au milieu des sombres îlots que forment les 
maisons des villes, où les manants de la bour- 
geoisie se dissimulent; à côté des chaumières 
cachées dans les hautes coifs d'épine, où sont 
confinés les vilains des campagnes, on voit s'éta- 
ler, à coudées franches, les couvents et les mous- 
tiers. Les édifices monastiques, aux murailles im- 
menses, aux cloîtres à arcades, demi-cimetières, 
demi-préaux, n'ont pas encore revêtu l'aspect 
opulent, presque joyeux, des abbayes du temps 
où nos rois les donneront en bénéfice à leurs 
Êivoris ; ce ne sont pas encore des demeures de 
plaisance ni des asiles d'oisiveté, exclusivement 
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ces nobles otsi£s, avides de changtmesit, cte dé- 
sordre et de bruit. 

Suffort, l'un des barons angkis, entraîné par 
l'enthousiasme de ce vœu, accompli aux accords 
de deux ménestriers jouant de la vieîe et de 
deux puceles qui les accompagnaient de la voix, 
ajoute à la folie principale cette fanfaronnade 
caractéristique : « Si le roi Edouard me conduit 
sur les terres du roi de France, je pousserai jus- 
qu'en Bohême, à la rencontre du fils de l'em- 
pereur : 



Et si mon cors rencontre, par Dieu ! jà n'i faudra 

Qu'il n'ait bataille à moi, mon cors désiré Fa, 

Ou de glaive ou d'espée, si qu'il le sentira* 

Si que il proprement à terre versera, 

Et j'arai son keval (cheval); ne sais s'il me {le) donra. 

Or aviegne qu'aviegne, tout sdnsi en sera ! » 



Ce trait peint à merveille la turbulence ef- 
frénée de ces superbes barbares, dont l'idéal est 
tout entier dans Une branche d'armes^ cette for- 
fanterie merveilleuse et terrible qui commence 
ainsi : 



Qui est li gentis bachelers 

Qui d'espée fu engendrez 

Et parmi li hiaume alètiez {allaités) 

Et dedens son escu berciez 

Et de char de lyon nouriz 
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£t au gtant tonnoirre endormis ^... 
Et qui fet de son poing maçue^ 
Qui cheval et chevalier rue 
Jus à terre, comme foudre?.... 

Les dames châtelaines ne se montraient guère 
moins rudes et aventureuses que ces terribles 
faiseurs de vœux, leurs fils et leurs maris. La 
part que prit à ce vœu du héron la reine Phe- 
lipe en est une effrayante preuve. Quand T oiseau 
fut placé devant elle, la femme d'Edouard III, 
qui était grosse d'enfant, jura par le Dieu « qui 
nasqui de la Vierge et qui morut en crois » 
qu'elle ne souffrirait son fruit issir de son corps, 
que si le roi la conduit sur le continent « au pats 
par delà, » Plutôt que d'y faillir, ajoute-t-elle : 

D'un grant coutel d'achier li miens cors s'occira 
Sera m'ame (mon âme) perdue et li fruit périra ! 

Edouard fut si épouvanté de ce cruel serment, 
dans lequel était engagé le salut de sa lignée et 
celui de sa femme, en ce monde et dans l'autre, 
qu'il appareilla au premier jour, et débarqua à 
Anvers. Là, Phelipe accomplit son serment en 
accouchant, au-delà de la Manche, d'un fils qui 
fut nommé le lion d'Anvers. 

Plusieurs de ces nobles dames avaient, à 
l'exemple de la comtesse de Montfort, « un cœur 
de lion et un glaive moult raide dont fièrement 
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èle se combatoit. » Dans le Êibliau des -trois 
chevaliers et del canise, une châtelaine promet 
de donner son amour à celui de ses trois pour- 
suivants qui s'exposera aux morsures du bois et 
de Tacier, dans un tournoi, vêtu simplement 
d'une chemise à elle, qu'elle fait offrir succes- 
sivement k chacun d'eux par son écuyer. L'un 
des trois soupirants accepte, et est rapporté à la 
cruelle amante, moitié mort, mais brûlant d'a- 
mour, sous le lin sanglant qui adhère aux ef- 
froyables entailles des lances et. des épées. As- 
surément, ce chevalier avait bien mérité ce qu'il 
obtint : 



Dous regards, dous sourire, 
Et baisiers qui n*est pas le pire. 



Le plus étonnant est que, pour faire honneur 
à cet extravagant héroïque, la belle sauvage osa 
vêtir à son tour la chemise ensanglantée par- 
dessus ses habits, et servir à table, en ce lu- 
gubre costume, les conviés du toqmoi, qui ne 
s'en étonnèrent pas outre mesure. 

Dans les couvents, sous la douteuse lumière 
des verrières historiées, les pieux reclus rêvaient 
d'effrayantes hallucinations, de combats d'anges 
et de diables se disputant, sans trêve, à qui em- 
porterait les âmes affolées des pauvres humains. 
Ils cherchaient fiévreusement les moyens d'é-- 
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chapper aux chaudières éternelles, d'apaiser les 
ressentiments implacables d'un Dieu aussi vin- 
dicatif, aussi jaloux, aussi colère que les princes 
et leurs hommes d'armes. Ces pâles cloîtrés 
cherchaient un sens prophétique aux moindres 
phrases des textes sacrés, chantaient, soir et 
matin, les sombres poésies du roi David, et 
remplissaient des sommes in-folio de fantaisies 
bizarres et de superstitieuses interprétations. 

Ces occupations mystiques, dès cette époque 
déjà, étaient interrompues par le tintement de 
For, qui, sous prétexte du rachat des âmes, en- 
trait par le guichet du parloir. Les verroux glis- 
saient sur leurs gonds pour laisser passer les 
hautes gerbes, -les guirlandes de volailles et le 
gibier. Les grands biens des monastères, qui ne 
s'employaient plus qu'exceptionnellement à sou- 
lager les pauvres, à héberger les pèlerins, étaient 
déjà un ferment actif aux passions comprimées 
dans le cœur de ces vigoureux célibataires. On 
entendait déjà parler de folles explosions de sen- 
sualité et de tendresse mondaine dans les cou- 
vents de l'un et de l'autre sexe. 

Si des désordres inévitables agitaient les cloî- 
tres, cela se passait généralement à huis-clos; 
la famille n'en était pas aussi troublée qu'elle le 
fut plus tard, lorsque les ordres de toute robe 
se mirent à se répandre au dehors. Les clercs 
dont il est question dans les aventures des Êi- 
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bliaux sont principalement des prêtres de Fordi- 
naire, des doyens, chapelains ou provoires^ 
comme on appelait les curés de ce temps. A de 
rares exceptions près, les moines ne sont pas 
encore les héros fevoris des indiscrets conteurs, 
comme ils le devinrent aux siècles de Louis XI 
et de François I". 

Quand les Trouvères parlent de grands che- 
mins et de routes, c'est, la plupart du temps, des 
sentiers quUl faut entendre. Les voies romaines, 
si larges et si bien chaussées, avaient disparu; 
les chênes, les bouleaux et' les hêtres avaient re- 
pris l'espace que les légions de César avaient 
enlevé à la forêt. Les nouvelles voies étaient 
étroites, tortueuses, favorables aux surprises et 
aux coups de mains. Le héros du provûire qui 
tnengea hs mures, pouvait à son aise choisir le 
fourré épineux où il devait tomber meurtri ; Ab- 
salon, fuyant au galop et sans salade, y eut 
trouvé assez de branches basses pour s'y pendre 
par les cheveux. Il y avait souvent juste assez 
d'espace pour laisser trotter le palefroy de 
l'homme d'armes, la haquenée blanche de la 
châtelaine et le courtaut du marchand forain. 

Gardées à tous les coudes, ces routes sinueuses 
étaient fréquemment interrompues par des bar- 
rières à péages, surveillées par des tours créne- 
lées, où le seigneur du lieu exigeait un tribut, 
infestées de rebelles et de chevaliers d'une 
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loyauté douteuse, de bêtes afiamées et de han* 
dits. 

Dès que le soleil se couchait, voyageurs et 
pèlerins cherchaient un gîte pour éviter les em- 
bûches nocturnes et les vilaines apparitions; 
car le diable, lui ausâ, fusait des siennes ; sous 
mille formes bizarres, il venait ajouter aux épou- 
vantements du pauvre hère surpris par les té« 
nèbres de la nuit. Pour échapper aux miUe pru- 
nelles qui, à rheure du vespre, s'allumaient dans 
Tombre, il fallait se hâter de chercher un gîte. 
Mais les hôtelleries étaient à peu près incon- 
nues; à leur dé&ut on allait Irapper à la porte 
du prêtre ou à celle des couvents, dont la plupart 
avaient accepté, dans leur charte de fondation, 
la charge d'héberger les voyageurs. On deman- 
dait aussi^ à de simples particuliers, une hospi- 
talité, dont le minimum était une botte de paille 
dans une étable et quelques bribes du repas du 
maître, comme on le voit dans VErmite que 
fange conduit. 

Les gens qui restaient au logis n'oubliaient 
jamais le pauvre voyageur dans leurs prières. 
On avait entendu conter à la veillée tant et de 
si tragiques aventures sur ceux qui se trouvaient 
errants la nuit par les sentiers, que personne 
n'osait se mettre en route, sans avoir fait ses 
dernières dispositions, sans s'être mis sous la 
protection de quelque confrère du célèbre saint 
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Julien. Si le gîte du soir se trouvait bon, on en 
était indubitablement redevable à ces interces- 
sions puissantes. 

Dans le fabliau de Gombert, par Jehan de 
Boves, prototype du Berceau de La Fontaine, 
les deux clercs fortunés sont dits avoir logé à 
rhôtel Saint-Martin. Dans celui de Boivin de 
Provins, rimé par Courtois d'Arras, les filles 
qui veulent endormir leur proie à force de bon 
vin et de caresses, pour le rober à leur aise, 
lui disent : 

Par saint Pierre le bon apostre 
L'ostel aurez saint Julien. 

4 

Les joies de ces providentielles auberges va- 
laient la peine qu'on se mît en règle avec ces 
grands intercesseurs ; selon le dire de nos bons 
jongleurs, TefFet de cette pieuse précaution était 
immanquable : 

Tu as dite la patenostre 
Saint Julien, à cest matin, 
Soit en romans, soit en latin. 
Or tu seras bien ostelé. 

Cest dans ce champ-clos du Moyen-Age, où 
les bons lots étaient si rares, où chaque rang se 
trouvait si sévèrement étiqueté, où il était si 
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dangereux aux pauvres gens de laisser passer de 
trop longues oreilles, que Rutebeuf, Adam de 
la Halle, Jehan de Boves, Âudefroy le Bâtard, 
Baudouin et Jehan de Condé, Eustache d'Amiens, 
Marie de France, DoiSte de Troyes et tant d'autres 
trouvères et trouvèresses, si gais, si libres dans 
leurs allures, rimaient et chantaient avec entrain 
et bonhomie. Si leurs charmantes productions 
n'étaient là pour attester que l'esprit gaulois 
surnageait au-dessus des mille servitudes qui 
s'efforçaient de le noyer, on refuserait assuré- 
ment de croire que l'on ait pu rire et critiquer 
en ce temps-là. 

Qu'on ne s'y trompe pas cependant; malgré 
leurs superstitions, les siècles de Philippe-Au- 
guste et de saint Louis étaient une époque de 
renaissance. Les arts y fiorissaient délicats et 
marqués au coin du bon goût; les admirables 
monuments parvenus jusqu'à nous, dont chaque 
pierre était taillée ou peinte, où chaque frag- 
ment de vitrail était un chef-d'œuvre d'har- 
monie, sont bien faits pour nous plonger dans 
l'étonnement. Des joyaux d'architecture aussi 
achevés que l'est la Sainte-Chapelle de Paris ne 
naissent pas en pleine barbarie. Ces merveilles 
forment, avec les grandes pages historiques des 
Villehardouin et des Joinville, le côté grave. du 
génie des contemporains des croisades ; c'est la 
part incontestée de la gloire de notre vieille 
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France qui rayonnait déjà vaillamment sur k 
monde, à Tépoque où la barbarie étreignait en- 
core la meilleure part de l'Europe. 

Ce qui doit nous frapper plus particulièrement 
dans le genre de gloire plus modeste des fa- 
bliaux, c'est le côté obstinément railleur du gé- 
nie national; c'est cette liberté d'eicamen in- 
compressible, cette propension à un scepticisme 
de bon aloi, qualités si nettement accentuées 
déjà dans les œuvres des Trouvères, jqui accom- 
pagnèrent les sévères merveilles de Fart chré- 
tien. Les éclats de rire, dont nous recueillons 
les échos, préludaient aux franches attaques de 
nos libres penseurs des derniers sièdes. 

Les gros appétits des races dominantes com- 
mençaient à étonner Tesprit narquois des bannes 
gens; les abus des justiciers avaient rencontré 
leurs premiers firondeurs; les railleries, adres- 
sées à la paresse et à la rapacité des gens 
d'église, Êaiisaient déjà pressentir les vigoureuses 
satires de Vlsle Sonnante et du cinquième livce 
de PantagrueL 





CHAPITRE IL 



LES ROIS ET LES SEIGNEURS DES GRANDS SIÈCLES 

DE LA FÉODALITÉ. 




ouR mettre un peu d'ordre dans 
cette étude, où tout se présente à 
la fois SOUS la plume, où tout solli- 
cite si vivement la curiosité, com- 
mençons par rechercher la manière dont les 
grands de la terre étaient traités, dans les oeuvres 
de nos jongleurs. 

Les rois n'étaient guère directement en cause; 
il faut lire sous les allégories pour retrouver 
leur part dans ces lestes critiques. Leur rôle 
dans les fabliaux est généralement héroïque et 
couvert par le respect. On ne voyait pas alors 
l'ennemi public dans le souverain ; il y avait tant 
de despotismes intermédiaires et plus rappro- 

3 
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chés. Les rois ne levaient pas directement dUm- 
pots réguliers ; ils ne demandaient ni dîmes ni 
corvées ; leur visage se montrait peu dans les 
provinces, et leur joug s'y faisait peu sentir. Le 
souverain vivait sur ses domaines, lui et ses 
gens, et consommait ses propres revenus, comme 
un seigneur de grand fief. Il n'en sortait que 
pour les grandes entreprises. 

A la couronne étaient attachés certains droits 
honorifiques, certains dons d'hommage et de 
vasselage suprême. Outre les revenus de leurs 
terres, les monarques tiraient profit des chartes 
qu'ils accordaient aux corporations et aux com- 
munes, des privilèges dont ils gratifiaient les 
villes ; ils avaient encore dans un périmètre 
restreint à quelques provinces, des droits de jus- 
tice et de confiscation. 

Les seigneurs féodaux, au conti«iire, qui se 
partageaient le pays, et étendaient leur pouvoir 
sur les habitants, comme un filet sur un vol 
d'alouettes, avaient des impôts réguliers et irré- 
guliers, deà exigences journalières et de toute 
nature, des taxes démesurément variées, qui 
frisaient le dol et la rapine. Plus leur fief était 
mince, plus leur autorité était rapprochée du 
vassal, et moins pouvait-on échapper à leurs ca- 
prices. Le roi qui s'entrevoyait dans un lointain 
majestueux et calme, était invoqué comme une 
providence. On le tenait pour un allié plutôt que 
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pour un adversaire; on le prenait volontiers 
pour arbitre, i]ialgré les mécomptes que cette 
intervention solennelle avait souvent fait éprou- 
ver à ceux qui l'invoquaient.. Les critiques qui 
s'adressaient à ces demi-dieux, étaient donc en 
général très anodines. 

Nous voyons cependant les trouvères leur 
reprocher leur paresse et leur dé&ut d'initiative, 
qui les empêchaient de soutenir leurs droits à 
la pointe de leur lance. Le piquant ùibcl la Ba- 
taille des vinSj dont le héros est « H gentils^ roy 
Phelipe^ » a tout Tair d'un trait acéré, à l'adresse 
du fils de saint Louis. Le bon roi y est repré- 
senté, passant son temps à s'enivrer et à goûter 
le produit des vignobles, étrangers et indigènes, 
pour couronner, en toute connaissance de cause, 
les vainqueurs d'entre ces fils du vieux Noé. ;I1 
se fait aider dans cette belle besogne par un 
prêtre anglais, bon ivrogne et son chapelain. Ce 
dernier, le verre en main et l'étole au cou, di- 
rige si consciencieusement ce tournois, qu'il finit 
par tomber sur le champ de bataille, où il dort 
trois jours et trois nuits sans se réveiller. 

Les chroniqueurs nous apprennent en efFet 
qu'avant de gagner son titre de hardi\ le jeune 
roi Philippe se laissait gouverner par le barbier 
de son père, abandonnant la chose publique aux 
.caprices d'un pareil conseiller. 

Dans la .complainte d' Outre-Mer^ Rut^beuf 
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excite, avec une grande vivacité de parole, Tem- 
perèur et le roi saint Louis à aller dégager Geof- 
froy de Sargines et ses. preux compagnons qui, 
à leur grand péril, sont restés au milieu des 
'Sarrazîns. Le prince des ménestrels reproche 
aux princes des barons de se laisser conter des 
« romans divers por soy esbattre^ » et de laisser 
là les héroïques aventures de Jérusalem et fl^ An- 
tioche. Ils s'attendrissent inutilement, dit-il, 
sur les trahisons de Roncevaux: 

Assez de gent sont mult dolant 
De ce que l'en a trahi Rollant, 
Et pleurent de fausse pitié... 

Mais ils ne songent pas à agir eux-mêmes, 
pour dégager les pauvres chevaliers qu'ils ont 
laissés outre-nj)er, en revenant dans leurs foyers. 
La dé&illance est si complète, ajoute-t-il, que 
ÙLUte de Tancrède et de Baudouin, on laissera 
« maintenir la terre aux Bédouins. » 

Près d'un siècle auparavant, nous voyons le 
satirique trouvère .Bertrand de Born se plaindre 
avec amertume que Philippe-Auguste et Richard 
Cœur-de-Lion ne songent qu'à nourrir, à grands 
frais, des chiens et des oiseaux pour la chasse, 
au lieu d'entretenir des hommes d'armes : — Ils 
ne se soucient de dépendre argent pour lever et 
entretenir gens de guerre, et le jettent sans 
compter aux lévriers et aux Êtucons. — Au mo- 
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ment où Bertrand de Born^gourmandait ces 
deux princes, ils étaient en paix et ne songeaient 
à rivalisejr que dans le luxe de leurs plaisirs ; 
leurs rivalités de bat^Ue rendirent-elles les 
peuples plus heureux ? 

Dans le Vœu du Héroriy déjà cité, Robert d'Ar- 
tois, le moteur de ce vœu de guerre,' présente 
d'abgrd Toiseau, symbole de la couardise, au roi 
Edouard, comme un reproche public de sa 
lâcUeté vis-à-vis de Philippe de France, son 
rival ; car le héron dit le poëte : 

Sitôt qu'il voit son umbre, il est tout estourdis, 

Tant fort s*escrie et bruit, com s*il fut à mort mis; 

Et puisque couers est, je dis, à mon avis, 

Qu'au plus couart qui soit ne qui oncques fut vis (v«), 

Donrrai le hairon ; c'est Edouart Loeïs, 

Deshérités de France le noble pals, 

Qu*il en estoit droit hoirs (héritier) mes cueur li folis, 

Et por sa lasqueté (lâcheté) en mourra désaisis. 

Les Êibliaux blâment aussi la facilité des rois 
à se laisser charmer par les femmes d'autrui, 
ce qui n'est extraordinaire che2i les rois d'aucun 
temps, et le peu de scrupule, qu'à l'exemple du 
bon roi David, ils mettaient à supprimer l'obs-, 
tacle. Le lai d'Equitan^ composé par la spiri- 
tuelle Marie de France, nous parle d'un mo- 
narque qui, après avoir séduit la femme de son 
sénéchal, s'accorde avec la coupable pour faire 
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entrer par surprise son fidèle serviteur dans un 
bain d*eau bouillante, pendant que de son côté 
le roi entrerait dans un bain d'eau tiède. Prendre 
le bain avec son prince était un honneur qu'on 
n'eut pas eu l'idée de refuser. 

La dame fet les bains tremper 
Et les deus cuves aporter; 
Devant le lit, tout à devise, 
A chacune des cuves mise ; 
L'ewe (Veau) buillant feit aporter, 
Où 11 siénescaldeust entrer. 

En attendant l'arrivée de son mari, et pour 
passer le temps : 

La dame vient parler au rei {au roi). 
Et il la mist dejuste sei {soi) ; 
Sur le lit al Seigneur couchèrent, 
Et déduisirent et dévisèrent, 
Ilec ont ensemble geu. 

m 

Le sénéchal s'empresse de se rendre à l'hon- 
neur du bain que lui offre son maître. Une serr 
vante veillait à Importe pour empêcher qu'il en- 
trât sans prévenir, ce qui arrivait souvent dans 
ce temps où l'étiquette n'existait guère que dans 
les cérémonies publiques ; cette précaution put 
à peine retarder d'un instant la grande hâte de 
Tépoux trompé. Le roi surpris, pour éviter lîes- 
clandre, saute prestement du lit dans le bain ; par 
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malheur il se trompe de cuve, et cette fois au 
moins le vice fut puni. 

Dans le lai de Gracient par la même trouvè- 
resse, c'est un roi de Bretagne qui, pour com- 
plaire à sa femme, laquelle a contre le beau Graë- 
lent-Muerun juste sujet de dépit, laisse le jeune 
chevalier dépenser son avoir à son service, sans 
l'aider en rien de ses deniers royaux. La parci- 
monie du prince Va si loin que Graëlent s'épuise 
en équipage de guerre et se trouve entièrement 
ruiné à la paix. 

Tant despendi {dépensa) qu'il n'ot que prendre, 

Car li rois le faiseit atendre^ 

Ki li déteneit ses soudées... {sa solde) 

Ne li remaint que engagier 

Fors un roncin (qui) n*est gaires chier; 

Il ne puet de la vile aler 

Car il n'aveit sur quoi monter. 

La fantaisie dés rois remplaçait assez mal en 
effet la fixité des appointements, dont la mode 
n'est" pas très-vieille'; longtemps encore'les sou- 
verains préférèrent donner leur or aux favoris 
plutôt qu'aux loyaux serviteurs. Leur tendance 
à faire passer les ressources d'un royaume par 
leur cassette particulière, à n'en régler l'emploi 
qu'au gré de leurs caprices, ne céda qu'au mo- 
ment où la volonté populaire vint ébranler le 
droit divin. 
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Quelquefois, mais plus rarement, les trouvères 
reprochaient aux rois leur prodigalité; cette pro- 
pension à laisser s'égarer leurs deniers ne pou- 
vait absolument déplaire à ceux qui avaient 
toujours besoin d'argent. Dans le fabliau du 
marcheant qui alla voir son frère^ il s'agit d'un 
roi libéral de ses revenus, qui chaque année en 
dépensait la totalité, sans rien garder pour les 
cas imprévus : 

Qui plus donoit et plus faisoit 
Qud sa terre ne li rendoit. 

Le sénéchal de cet imprévoyant monarque 
avait un frère qu'il fit venir à la cour, où il s'ef- 
força de le fixer par des immunités et des Vi- 
veurs. En homme prudent celui-ci s'informe des 
revenus et de la dépense du maître : 

Li marcheant emprès enquist 
Quelle despense li rois fist. 

Â quoi le sénéchal répond qu'il dépensait tout : 

Autant corn la rente valoit, 
La despense au roi montoit. 

— S'il en est ainsi, dit le marchand, je m'en 
retourne; car si la guerre survient, les belles 
promesses de franchise de taxes et d'exemption 
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d*impots n'empêcheront pas que nous en sup- 
portions les frais. 

Hues de Cambrai, dans une facétie intitulée la 
maie honte^ attaque le vice contraire chez les 
princes, ce qui était plus naturel et plus fréquent 
dans les oeuvres des trouvères. Une coutume 
abusive, dont les droits de succession sont un 
dernier vestige, existait en Angleterre, par la- 
quelle le roi héritait de la moitié des biens de 
ceux qui mouraient sans enfants; ce fait est 
confirmé par Ducange dans une dissertation de 
son glossaire. 

Or un bourgeois au lit de la mort fait lui- 
même le partage de ses richesses, pour éviter 
■ce tracas à sa veuve, et « que sa dame ne fust 
en effroi. » Cela fait, il charge un sien compère 
de porter au prince la malle, où il a mis la 
riioitié de son or et de ses joyaux. Le sel de l'a- 
venture est dans le nom du défunt qui s'appelait 
Honte. Arrivé à la cour du roi d'Angleterre, « la 
malle à son col pendue, » le porteur parle ainsi : 

Sire, dist-îl, o!ez mon conte, 
Je vous aport la malle honte ^ , 
La maie honte recevez 
Quar par droit avoir la devez. 

Cet insolent calembourg déplaît au roi qui ne 
se doute pas du riche contenu du coffre que 
porte le vilain. Il le feit battre et chasser par 
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ses valets. Le vilain revenant le lendemain à la 
charge, un chevalier de Cornouailles, mieux a- 
visé que les autres, conseille de ne plus hattre le 
pauvre homme et d'ouvrir la malle dont il est 
chargé. On l'ouvre donc, et Ton y trouve « main- 
te denrée, maint anel d'or, maint esterlin. » 

Tout s'explique ; le riche bourgeois défunt se 
nommait Honte, et c'est cette malle opulemment 
remplie qu'il a léguée à son souverain pour se 
conformer à la loi du pays. L'injurieux mot, la 
maie honte, ne contenait cette fois rien de mal- 
gracieux. Le roi se hâte de réparer sa méprise, 
en donnant cette riche aubaine au manant. 

A cette époque d'abaissement des caractères, 
on croirait que le manant battu jugera son in- 
jure suffisamment réparée, et s'en retournera 
gaiement. Hues de Cambrai ne l'entend pas 
ainsi; le fier jongleur a déjà une tout autre idée 
de la dignité humaine. Il met dans la bouche du 
vilain des murmures que l^on ne trouverait pas 
dans celle de beaucoup de courtisans de noble 
race, qui mettent l'oubli des royales injures au 
prix d'une belle sinécure ou d'une grosse somme 
d'argent. 



Et 11 vilaîris dist coiement : (tout bas) 
—La maie pran-jevoirement, 
A tout (avec tout) l'avoir qui est dedens; 
Mais je pri Dieu entre mes dens 
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Que maie honte vous ottroit ; 

Si fera-il, se il m'en croit, 

Autre celi (autre que celle) que je port; 

Car lédengié {maltraité) m'avez à tort. 

Ce souhait de légitime colère retomba sur la 
tête du monarque : Hues de Cambrai dit en ter- 
minant que Tan ne fut passé, sans que le roi eût 
de la honte assez. Une semblable protestation 
contre le droit de la force et l'injustice dti sou- 
verain est peu commune ; les traits lancés à leur 
adresse étaient ordinairement plus déguisés. 

La riote du monde ^ petite satire* en prose, mor- 
dante et pleine de verve, publiée par Francisque 
Michel, nous offre un singulier portrait de roi, 
un vrai frère de Grandgousier, qui boit et mange 
et se gabe du commun populaire. 

Un jongleur qui « chevauchoie d'Amiens à 
Corbie ». rencontre ce type souverain d'égoïsme, 
qui le prie de s'arrêter pour l'aider à rire. Après 
plusieurs jeux dé mots et joyeuses équivoques, 
le sire dit au trouvère : — « Or demorez à moi, 
si escondirez les pauvres au mangier, qui me 
font moult de cuivre {d* ennui). » Le jongleur ac- 
cepte : à la grande joie du roi, il éconduit en effet 
tous les affligés, par des quolibets cruels, dont 
voici quelques échantillons. 

— Sire faites bien à un homme devenu faible 
par maladie ? — Gardez-vous de lutter, car vous 
seriez tôt abattu. — Sire faites bien à cet infirme 
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qui n'a pas ses aises? — Mettez un coussin sous 
votre tête et deux à vos pieds, vous serez mieux. 
— Sire je n'ai pas de coussin. — Achete^en. — 
Je n'ai pas d'argent. — Changez votre or. — Je 
n'ai pas d'or. — Faites-vous avocat, vous ga- 
gnerez assez, car vous avez bonne langue à plai- 
der.— Sire faites bien à une pauvre femme grosse 
et enflée de maladie?-^ « Alez kier, se desenfle- 
rez. » 

La religion ne retient pas la langue du jon- 
gleur mise en branle par le monarque; on dirais 
qu'ils ne sont pas plus chrétiens qu'humains, 
ni l'un ni l'autre: écoutez ce genre de railleries. 

— Sire aidez une pauvre femme qui priera 
Dieu pour vous ? — Priez Dieu pour vous-même 
qui tant en avez besoin. — Sire faites bien au 
pauvre croisé qui a eu les yeux crevés en Terre 
Sainte ? — Qui vous a croisé ? — Les cardinaux 
de Rome. — Plaignez- vous à eux ; les folies des 
autres ne me regardent pas. — Sire faites bien 
aux pauvres nonnains qui prient Dieu, jour et 
nuit ? — Changez de maître, si celui-ci ne vous 
aide. — Sire donnez pour le luminaire de Notre- 
Dame? — Or lui dites qu'elle soupe de jour, car 
la lumière est chère. — Sire donnez pour l'huile 
de sainte Catherine ? — Veut-elle faire frire oi- 
gnons ? a dis li que les oïles encombre le pis. » 

Hélas! nos pères n'étaient-ils donc pas plus 
croyants que nous? cette question est antici- 
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pée ; nous y reviendrons amplement plus loin. 
Enfin ce mauvais garçon, toujours pour plaire 
au roi^ résume sur un dernier passant ses ironi- 
ques conseils. 

« Encore me poise ke vous estes chi arrestés. 
« Vous estes bien el chemin, errez tosjours. Alez 
« le fons du val, portez del pain, mangiez matin, 
« hébergiez- vous de jours, ne vous annuitiez 
« mie. » 

La vanité exagérée gonflait déjà les joues des 
rois de ce temps-là. A part de très-rares excep- 
tions, les chefs des peuples, i;!^ étaient pas éloi- 
gnés de se croire proches parents des maîtres du 
ciel, dont on les disait mandataires. Rois et dieux 
étaient confrères ; aux uns et aux autres les pon- 
tifes offraient Fencens. Si les souverains terres- 
tres ne pouvaient donner la vie, ils avaient mille 
moyens de donner la mort, et pouvaient, au 
moins de ce côté, imiter les princes célestes. 

Il ne faut donc pas s'étonner si l'orgueil des 
rois revient fréquemment dans les récits des 
fableurs. Tout ce qui était à eux devait être ad- 
miré et déclaré sans égal. Ainsi le roi capricieux, 
qui ne payait pas les services de Graëlent, outrait 
encore la vanité du roi Candaule : chaque année 
il exposait sans voile les beautés de sa femme 
aux yeux de toute sa cour, et obligeait les cour- 
tisans à les proclamer incomparables. 

Dans le dit dou Magnificat de Jehan de Condé, 
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(édit. de Stuttgart) un roi de Sicile qui avait un 
de ses frères sur le trône d'Aragon et un autre 
sur celui de Bavière, se choqua un beau jour de 
cette strophe du pseaume : Deposuit patentes de 
sede, et exaltavit humiles. Cela lui semblait une 
insulte à son inébranlable puissance , une folie 
irréalisable même à la puissance divine ; il résolut 
d'effacer cette insolente affirmation. 

Âins qu'il ysist de sa capielle. 

Prestres et clers o soi apielle, 

Et commanda {que) plus ne disissent 

Ce ver, et que hors Tesmesissent, 

Ou ils en aroient vergogne ; 

Car ce li sanbloit tout mensongne 

Et cose qui ne pooit estre ; 

Car il estoit de si grant estre 

Que Dieus ne bons {ni hommes) nt li poroit 

Grever 

Mal lui prit de cette susceptibilité fanfaronne ; 
Dieu se fâcha contre ce rival, comme on doit 
bien le penser; car le roi du ciel ne laissait guère 
passer l'insulte impunie. Mais cela n'est pas notre 
affaire. L'essentiel pour nous est de constater ici 
que les critiques des fableurs, à l'adresse des rois, 
n'étaient au fond ni bien méchantes ni bien di- 
rectes. Ce qu'ils leur reprochaient a toujours 
caractérisé les monarques, aussi longtemps au 
moins qu'ils ont cru régner par la grâce de Dieu. 

Quant aux seigneurs, aux barons, aux cheva- 
liers, bien que les trouvères eussent grand be- 
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soin de leur appui, ils les ménageaient un peu 
moins. Les fableurs, les jongleurs, les ménestrels 
de race populaire ne se gênaient nullement pour 
signaler les côtés vicieux de la chevalerie, que 
leurs confrères de sang noble chantaient sur un 
ton héroïque. Ils soulèvent sans façon le voile de 
désintéressement et de continence, dont les pa- 
ladins couvraient leur amour des belles et leur 
zèle protecteur des faibles. 

Dans son beau temps, la chevalerie représen- 
tait la justice prompte, la vengeance soudaine, 
toujours suspendue sûr la tête du coupable. C'é- 
tait la loi de Lynch des États-Unis d'Amérique, 
dans les territoires éloignés où la justice ne fonc- 
tionne pas régulièrement. Dans la société féor 
dale, si troublée, si pleine de monstres, le che- 
valier errant avait repris la tradition d'Hercule. 
Invulnérable sous l'enveloppe de métal qui le 
couvrait dç la tête aux pieds, il allait à l'aventure, 
perché sur son étalon de combat, bardé de fer 
comme lui, gigantesque monture capable de 
porter en croupe la victime sauvée et au besoin 
l'écuyer démonté. 

Fort du prestige de sa dignité et de la vigueur 
de son bras, il abattait les barrières, il châtiait 
les tyranneaux féroces, il brisait les portes des 
geôles, jugeait les différends, combattait en 
champ-clos pour les veuves et les orphelins, pur- 
geait les bois, les rivières et les routes des mal- 
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feiteurs et des bandits. Pour adoucir Tâpreté de 
ces habitudes de justice arbitraire, un amour 
unique, fidèle jusqu'au trépas, devait être Pâme 
de ces hautes entreprises. Mais ces devoirs for- 
maient l'idéal de k profession. 

Sî, dans les poésies des trouvères grands sei- 
gneurs, tels que Jehan de Brienne, Charles 
d'Anjou, Raoul de Coucy, Thibault de Cham- 
pagne, Pierre de .Dreux, ce programme nous 
apparaît fidèlement respecté, il n'en est pas de 
même dans les œuvres des trouvères-jongleurs, 
dont les indiscrétions nous occupent en ce 
moment. 

VOrdenne de Chevalerie^ où le prince Hues de 
Tabarie, prisonnier du légendaire sultan Sala- 
din, détaille à son vainqueur, avec de si élo- 
gieux commentaires, les cérémonies et les vertus 
qui font le chevalier, était loin de faire loi et 
d'être ponctuellement réalisé. Les occasions so- 
lennelles qui réunissaient les spectateurs et les 
spectatrices de haut rang: tournois, pas d'armes, 
joutes à deux ou à plusieurs combattants, don- 
naient lieu au rappel public de ces traditions de 
courtoisie. Rutebeuf cependant se permettait 
de ne pas feire grand cas de ces héroïques passe- 
temps, comme on peut le voir dans ces vers de 
la Complainte de Constantinople : 

Tournoïeurs, vos qui alez, 
En h)ryer et tos enjalez, {gelés) 
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Querre places à tournoïer, 

Vos ne pouvez mieux foloïer; (faire folie) 

Vos dépandez, et sens raison. 

Votre tems et votre raison. 

Bien que les chauds appétits et les rudçs pas- 
sions de ces barbares superbes se couvrissent 
d'un .masque de modération et de galanterie, 
une fois en lice, l'odeur du sang n'en rev^^ait 
>pas x)[ioins «faire de leur bras massue» et trou- 
bler leur cerveau, un ramassait souvpnt, sur le 
^ble, des champions navrés à mort â£^ns ç^s 
luttes d'apparat. Dans un grand tournoi qui , se 
donna à Nuits, en 1 240, il y eut un tel achar- 
.nement que soixante hommes, tant écuyers que 
chevaliers, restèrent sur le terrain, tués par .les 
armes ou écrasés sous les pieds des chevaux. 

Cet idé^ n'empêchait pas non plus que l'adul- 
tère ne fut souvent la récompense du triomphant, 
comme on peut le voir dans les trois chevaliers 
et la chemise^ le sombre fabliau de Jakes de Ba- 
siu,que nous avons déjà cité. Ce dénouement 
peu moral est également celui du lai du revenant 
de Pierre d'Ansol. 

Un paladin ^norm^d voulait, obtenir l'^mpur 

de la: femme d'un riche seigneur. La d^me mit 

jpour cojidition qu'il lui fliontrera aupfarayajnt 

cpmment il sait, «tenir sa lance et son écu, Piqué 

jiu Jeu le chevalier /ait ^ajinpftçer, à^i^^^Jiejies à. 

4 
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la ronde, un tournoi qui doit se faire devant le 
château de la belle; afin qu'elle puisse, de ses 
fenêtres, le voir travailler de la hache et de la 
lance. Au jour dit, il tient la lice, et commence 
par désarçonner le châtelain, puis beaucoup 
* d'autres, dont l'un mourut sur le coup. 

La nuit venue, quand la châtelaine voit son 
époux succomber à la fatigue, elle se rend à la 
chambre du beau vainqueur. Hélas! lui aussi 
s'est endormi ; la lassitude a été plus forte que 
l'amour. Indignée, elle lui envoie une de ses da- 
riolettes lui intimer, de sa part^ l'ordre départir 
sans délai. Jugez de la surprise du pauvre amant ! 
Comment va-t-il réparer son offense? 

Après avoir prié la pucelle de lui indiquer la 
chambre du maître, afin de prendre congé de lui, 
il se met en pure chemise^ costume naturel aux 
revenants ; puis il se dirige, avec grand cliquetis 
d'épée, vers le lit où repose le couple seigneu- 
rial. D'une voix lamentable, il réveille le châ- 
telain demi-mort de peur, et le supplie d'inter- 
venir en sa faveur auprès de sa femme, qu'il a 
gravement offensée naguère. Le salut de son 
âme est au prix de ce pardon qu'il viendra im- 
plorer, chaque nuit, des deux époux. 

Le baron, que cette perspective de familiarité 
sépulchrale ne &it pas sourire, insiste, séance 
tenante, pour obtenir le pardon du revenant. 
Il l'obtient aisément, et sa très-pitoyable épouse 
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qui a compris la ruse,' s*en va rendre la joie au 
' pardonné, dès que le châtelain retombe alourdi 
par le sommeil. 

Dans les batailles véritables et dans les sièges, 
' les chevaliers gagnaient parfois un courage sur- 
humain, à se rappeler leurs titres et à contem- 
pler les armes de leurs ancêtres peintes sur leur 
écu. Rien n^est aussi imposant que l'épisode de 
la prise de Constantinople, racontée par Villehar- 
douîn. 

Quand cette poignée d'hommes d*armes ve- 
nus de France sur les galères de l'héroïque 
aveugle, le vieux doge Henri Dandolo, vit tout- 
à-plain devant elle « la grant ville» aux murailles 
immenses, aux tours formidables,» sachiez que il 
n'y ot si hardi cuer (cœur) qui ne frémist. » Pour 
hausser leur courage, les barons déployèrent 
devant leurs yeux, sur les châteaux des nefs, 
les gonfanons aux nobles devises, qui avaient 
guidé leurs aïeux. 

« Et al maitin qui fu le jor de la saint Johan- 
« Baptiste, en juing, (1204) furent dréciés les ba- 
« nières et li gonfanons ez chastials des nefs, et 
ft les hosches des escuz portenduz lèz bords des 
« nefs. Chascuns regardoit ses armes tels com à 
« lui convint que défendissent, que par tems en 
« aront mestier. » 

Quelques jours après la capitale de l'empire 
grec, en dépit de ses cent tours et de ses hauts 
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muK, tombait aux mains de cette petite troi^ 
de Frenfais; le grand empire lui-mdme était par- 
tagé, comme une proie, entre ces:quelctues mil- 
liers de barons vainqueurs de tant de millions 
d'étrangers. Il est vrai que les tiabitudes de tui^ 
bulence, d'avidité, d'incontinence et d'insubor- 
dination, ce revers de médaille qui effleure This- 
toire, et que nous révèlent laigement les trou- 
vères contemporains de ces héros, ne tardèrent 
pas à tout gâter. 

Nous allons voir dans les œuvres de ces irancs 
rimeurs, comment ces qualités des honmies de 
guerre et des princes de grands apanages ger- 
maient vigoureusement sur le sol natal. 




chapitre; III, 
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sibirps fao.îa3q,ue$ de h cbçval^rif 
quÂ, â.tr»/i&ir$ l^hi^taim, ^ spAt. il- 

H^K^Ht^ de cha^çtç. et (te 4^o(pr 
ressèment, sont fréquemment accusé^; pir U)$ 
ménjP^W^ 4p vivr« ^hi^ d^pf^oys tf auiphL «^: de 
tiwr pftcti de leurs aaïQyrs^ Si q«içlqjies-Hnç 
d?«ntre ct|$:priW»3t se rapproçJi^dOJt du tjxpe.r^yéj, 
Çôj «ft fe, PWt à, <fpuf>.^ le plvift sr^fid. 999^^^; 
te, bïQa «Wft indique d'wlAws qu- il en 4(il, i^r/ç 

D^s boi^me^ q«i s'*ttriJ>i;^eftt, avec aHî%nt de 
§^» geo^ji tput^^ ^^.jpi^, toutes l^s distuiP- 
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les gloires de la vie, aux dépens de la masse de 
leurs concitoyens, maintenus systématiquement 
dans l'humiliation et la servitude; cos hommes 
là, en quelque pays qu'ils aient vécu, n'ont ja- 
mais pu être taillés sur un patron de vertu et 
d'équité. Les maitres absolus d'une société, sur 
laquelle ils trônent par le droit de la force, n'ont 
jamais échappé à la dégradation qu'ils imposent. 

Si poétiçés, si bien dorés qu'aient été leurs pri- 
vilèges, si semblables aux dieux qu'ils se soient 
faits, en face des foules écrasées, on peut dé- 
clarer, avant même d'ouvrir l'histoire que l'es- 
prit de désordre est en eux. Tôt ou tard ces 
habitudes de turbulence, d'oisiveté et d'orgueil 
ruineraient les peuples, sur lesquels les glorieux 
paladins dominent, si de la grande matrice po- 
pulaire, laborieuse et réfléchie, ne sortaient des 
protestations robustes, des germes de salut pu- 
blic que les souffrances n'ont jamais réussi à dé* 
courager. 

Dans le spirituel fabliau de Huéline etÉglan* 
tine^ où deux bachelettes éprises, l'une d'un 
clerc, l'autre d'un chevalier, discutent les mé- 
rites et les défauts de ces deux amours, celle qui 
a choisi le prêtre répond ainsi aux méprisantes 
réflexions que son choix inspire à sa compagne : 
— Votre noble amant met tout en gage, pour 
aller courtiser la gloire dont vous faites tant de 
cas; puis il revient dans vos bras éclopé, sans 



MORALE DES CHEVALIERS. ' 55 

SOU ni maille, réduit à accepter de votre bon 
cœur tout ce que vous consentirez à lui offrir: 



Surcot, o mantel o pelice^ 
Vos li prêtez, n'an poez mais ; 
Tr^s-bieji savez n'el verrez mais. 



Les deniers ne lui durent guère: cheval, 
haubert, heaulme et éperons doivent prendre 
le chemin du marché; Tépée et la dague passent 
au bouchier, pour payer Tachât d'une demi- 
truie salée ; puis faute de vin, il fout vendre jus- 
qu'à la selle et la bride. Puis après, le glorieux 
amant revient quêter à votre porte, et cela cin- 
quante ou soixante fois par an. 

Voilà une façon assez réaliste d'envisager ces 
héros de la chevalerie errante, arche sainte du 
moyen-âge; on ne saurait dire que le trouvère 
ait ici voilé son opinion. Le faste et le luxe 
que les chevaliers affichaient dans les tournois 
étaient en effet une cause de ruine permanente ; 
aussi personne mieux qu'eux n'avait-il besoin 
des lombards et des juifs. Ces derniers souvent 
battus , toujours méprisés, leur avançaient sur 
bons gages, à intérêts énormes, les frais néces- 
saires à conquérir la renommée. 

Quand les prisonniers qu'ils faisaient à la guer- 
re ne leur payaient pas de suffisantes rançons; 
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quand le pFÎ& des tournois, les aventures des 
chemins: et les largesses du suzerain ne les re- 
mettaient à flot, les tournoyeurs et redresseurs 
de torts ne trouvaient pas indélicat d'accepter, 
de leur maîtresse, des* gages d*amôur plus sé- 
rieux qu'une visière d*or ou un anel, qu'une cein- 
ture de soie ou une écharpe brodée à leur chiffre. 
Le don d'une lourde aumonière pleine de be- 
sants d'or ne les rendait nullement confus. Si 
nous en croyons les mémoires, cette prude&te- 
tradition semble s'être longtemps cc^iserVée 
chez quelques-uns de leurs descendants. 

Le lai d'Jgnaurès^ rimé par Mit trouvère du 
XII* siècle qui avait nom Renaus, et publié par 
Monmerqué, confirme la vénalité des amants de 
noble race. Le chevalier Ignaurès n'était pas de 
grande richesse, mais il fit tant par sa prouesse 
qu'il l'empofta sur tous les barons de son pays. 
Il menait toujours avec lui cinq jougléres 
^oti^urSy) de fiute et de chalumeau; lui^ihéme 
chantait si bien que les dames l'appelaieiit.le 
lousignol (rossignol). Dès son kver il allait au 
bois chasser, et n'oubliait jamais de se trouver 
aux tournois. 

Inutile de dire qu' Ignaurès était gradetn 
avec les dames : les femmes des douze cheva- 
liers de son voisinage étaient ses amies, ses 
drues ; chacune d'elles en était si bien traitée 
qu'elle avoit Mou de se croire seule aimée. 
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Toutes aVftieat é€é séduitéi pat sar beattié^ sa^* 
jeunesse, sa discrétion et la grande figure qm^èl- 
disait dans les passes d'armes. 

Molt demainne cortoise vie, 

Et quant tornoi estoient pris (assigné) 

Il i aloit querre son pris, 

à XX chevaliers ou à trente. 

Et si (ei pourtant) n'avoit c'un poi de rente. 

La mine d'or qui permettait au bel Igtiaiairès 
une si grande suite, un luxe si royal, était un* • 
mystère. Aucun des douze barons, ses pers ci 
vdhins, bien qu'ils fussent de plus grande terre 
et de plus grande rente, ne pouvait rivaliser 
avec M d'opulence; aucune de leurs femiftes^ 
n'eut suffi, seule, à alimenter le train princier 
de leur bel ami. Le mot de cet énigme, le poëte 
le révèle sans blâmer son héros, la vérité de ce 
secret était qu'Ignaurès prenait de chacune, et 
recevait Fimpôt d'amour de douze mains. 

Toutes les gens s'esmervilloient, 
Mais les dames trop li donncient, 

Cela semblait d'ailleurs si oïdinaire que, loris^ 
que, par une confession mutuelle, les châcelaiûes 
euirent découvert le partage que k félon iBusâtt 
de son co&ur, pas une d'eiks ne songea à lui reM^ 
procher cette étrange subvention. Âd Heu d^étE^ 
1er leurs boursçs vié^s^ cts amiantes irritées, eq 
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* vraies femmes du XI lo siècle, firent reluire leurs 
couteaux, 

Les coutiaus ont avant sachiés 

Que eles avoient muciés : 

— Ignaurès, vous aves tant meifait 

Que mors estes tout entresait ; 

Nus ne vous puet morir (conserver) fors diex. 

Au lieu de se montrer aussi grossier que le 
. fut Jehan de Meung en une circonstance moins 
critique, le bel Ignaurès désarme les dames of- 
fensées, par cette gracieuse réponse : — Je crois 
si peu à tant de cruauté de la part de si jolies 
visages, que si j'étais armé de toutes pièces, 

L'escu au col, el poing la lanche, 

Si descendroie-jou ichi 

Et me mettroie en vo merchi. 

Si je muir à si bêles mains, 

G'ière (je serai) martyrs avec les sains. 

Les maris ne furent pas si faciles à apaiser. 
Ayant surpris le secret de leur infortune conju- 
gale, ils firent délicatement accommoder le cœur 
et les autres parties du corps d' Ignaurès qu*a- 
voient aimé leurs femmes, et leur en servirent 
une portion à chacune. Celles-ci après ce fu- 
nèbre régal, résolurent de ne plus manger et 
iiioi^rurçnt héroïquement de faim. 
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Dans le bizarre Êibliau de Garin, le chevalier 
qui fait parler /e^...., « conte de lourde men-> 
songe » dit Fauchet, et prototype des Bijoux in- 
discrets de Diderot, le chevalier et son écuyer 
qui en sont les héros ne font ni Tun ni l'autre 
preuve de désintéressement. -Un paladin, à 
l'exemple de Tamant d'Huéline, avait « tout 
mangié, tout despendu 9 ; à part sa jeunesse et 
sa bonne mine, il ne restait au pauvre sire que 
douze deniers. 

Ne li remaint mantel d*ermine, 

Ne surcot, ne chape fourée, (ne pour ni) 

Ne d'autre avoir une denrée 

Que tout n'ait beu et mis en gage. 

Notre prodigue se met en voie avec son écuyer, 
pour aller à un tournoi, sans trop savoir si ses 
douze deniers pourront l'y conduire. Chemin 
faisant, ils rencontrent «trois pucelles qui de 
biauté semblaient fées. » Les belles se baignaient 
dans une claire fontaine entourée « de verts et 
feuillus arbrissiaux; » à quelques pas étaient 
leurs riches vêtements. Or la première idée qui 
vint à r écuyer, en voyant ces robes d'or tissues^ 
fut de les embler, pendant que son maitre se 
fondait en joie à la contemplation des charmes 
frais et jeunes des baigneuses. Le chevalier vi- 
vement ému de la touchante £i(on dont les trois 
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pvcttUtts^iMittB .iéolàikisiattisai(pi3Dittation, JbetMTifiit 
resdtueri lemts liabèfes^ il est.viai qutà quAlquâ^ 
pa8ide4à>^ il&'emp^rciJiiÂmêfi^e, saai'lQ;moiA4r6(: 
^optipale^des déponiiiesid'an xihafttJdmqiiftaMlh 
pfufw àisa mit : 



Dix Irrres de bonne monoié-, 
Qu^il a ^nt en nne. ccnraie^ 
For acheter r^be^ naardi. 



Le chevalier profite de la frayeur qu'éprouve 
le papelard pour s'efnparer de s^ juji;]^Q{t, de sa 
bourse et dei son naantéau ; il regarde cette 
proie sacrilège comme une première récom- 
pense que lui envoie la gratitude dès trois fées. 

Ces fées qui vivaient jeunes et belles, dans des 
cb^^ttx entouvés d'eaux et de v^sixkiçe) caer- 
çfldttae un gcançLmiraig^; on jaaettait sanfiidoulA. 
beaucoup de complaisance^ d^intagtaattton é^aoi 
ces>ravissafites iqétamorphoses desi joliea fe^mmfiS' 
ettcnâatnns jcélesteè ; leur enchanteattiiekDpkisc 
iieéâstsble'étaiit'Lettr grande nches^jetlentirBre' 
bcaut& Cette galante: illusion élaittaaîtHiKs §wt 
bien acoueil&e ; elle excusait si naturdicmenit 
Iqs eatrainements de la sensualité; eUe cecom- 
vcait dfua vecnis si poétique le;s eaioolsde la-vé- 
naiité amoonsusei 

S^il se trouvait quelque eheaodier capfible de 
rougir des sopplépenls: de soUe ofifcct». pai:^ iss 
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.4e0ums, dlhjésiiier à«cq^ter4'uaçrni^itres$erles 
robes d'écarlate, les fourmres pileuses y les 
• €<wf$ier&de prix, les apgelots d'or et les.esjcer- 
' Uastsooiismts, -^or jusqu'à Jeiiaade Saiutré, et 
fiiême plus loin^'les chevaliers de cette trempe 
nr'étaieiitpas communs,— -il n'y en avait aucun 
qui' ne se fit honneur d'être défrayé splendi- 
dement par elle, si cette maîtresse était une fée. 
L'une des plus nobles qualités de ces demi- 
.déesises était, on le s^it, de posséder des trésors 
inépuisables. 

Tput le personnel de la^cfaevalerie rêvait des 

.grands biens accordés par les fées à Lanvai et à 

'Graeleat;^dcunavait en sa mémoire les ûi^éurs 

^dofée$ que la diannante féedela terre de Lains 

avait, avec ses bamss, octroyées à son doux <ami. 



Un don li a doné après : 

Dûînst (qv^il donne) et despende largement, 

Ble Vîé truvera assez ; 

Moiilt est Lanvax bien asénea^ (anuré) 

Qjie plusdiçspendra largement 

Et plus ara or et argent. 



Une aussi merveilleuse reocositre bnllaitiau 

bout de tèuteS'ks entreprises. Quelque .saint 

/queKIt le but4lu Voyage, quelc^e sacré >qtte^lât 

- f engageaient qui 4nenait en voie les preux et les 

• paladins, ils n'hésitaient guièf e4<sUi«arderidaAele 
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château d'une fée , placé sur leur chemin. 

La manière de voyager des héros du moyen- 
âge n'était jamais bien rapide ni bien directe ; 
ces braves chercheurs d'aventures obéissaient à 
toutes les fantaisies que le hasard plaçait sur 
leurs pas. Ce qu'ils avaient à faire était rare- 
ment pressé. Pour eux comme pour les- Orien- 
taux, le temps ne paraît pas avoir eu beau- 
coup de valeur; c'était une monnaie dont ils 
étaient prodigues. Il n'est pas étonnant que 
les belles et les châtelaines, au dire des fabliaux, 
aient si souvent désespéré de revoir leurs maris 
ou leurs amants. Les imaginaires aventures de 
Renauld et de Roger, leur disparition soudaine, 
leur longue absence, leur captivité volontaire 
dans les voluptueux enlacements d'Âlcine et 
d'Armide étaient des événements presqu'aussi 
fréquents alors que les captivités de guerre. En 
dépit des protestations théoriques, les joies fe- 
ciles attiraient les chevaliers; ces soldats illustres 
ne se faisaient pas faute de profiter des joyeuses 
ouvertures que leur faisait le destin. 

Dans le chevalier à Vespée^ messire Gauvain, 
l'un des héros de la Table Ronde, ramène à son 
château de Carduel la fille d'un châtelain, qu'il 
a gagnée non aux échecs, comme le fut la fille 
d'Ivoirin de Montbrant par Huon de Bordeaux, 
non à la force de ses reins comme le preux Oli- 
vier, l'un des douze pairs de Charlemagne, gagna 
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la belle Jacqueline de qui fut engendré Gallien 
Restauré, mais en rompant un charme redoutable 
qui la protégeait contre les baisers des amants. 
Le beau neveu du roi Artus conduit donc chez 
lui la pucelle qui lui appartient, sans aucun lien 
officiel, depuis plusieurs nuits, quand il fait ren- 
contre d'un chevalier bien armé. La première 
pensée du nouveau venu est de s'emparer de la 
belle fille; ce qu'il &it en prenant sans façon sa 
haquenée par la bride, malgré les réclamations 
désiré Gauvain,qui a commis l'imprudence d'ou- 
blier à Carduel son harnais de combat. 

V 

Soit naïveté barbare, soit fougue dans les ap- 
pétits, la loi morale ne gênait pas trop, on le 
voit, les grands seigneurs de ce temps-là. Les a- 
t-elle beaucoup gênés depuis ? 

Nous avons déjà parlé des vœux bizarres que 
ces hommes de fer improvisaient, dans les ban- 
quets et dans les fêtes; nous avons vu les dangers 
auxquels ne craignaient pas de les exposer les 
châtelaines qui tenaient de leur naturel rude, 
souvent féroce. Les plus fréquents de ces vœux, 
dont rOrlando furioso nous a fait entendre les 
derniers échos, étaient de faire proclamer à main 
armée la supériorité de leur maitresse, d'envoyer 
à ses pieds un certain nombre de chevaliers 
vaincus,- de s'en aller conquérir telle merveille 
fabuleuse, délivrer telle victime dont les mal- 
heurs leur sont contés* 



64 ÉLASTICITÉ DE LA 

Le rojpm^d^Giglam H bi^usd^sc^nne^s;, (le 
bel ii^piiiiu} présente une suite de ces merveil- 
.^çuçtçs leptreprises qui excitaient Témulationde 
tous les cpur^gjçs. Messire Giglain pa^i de la 
.cqur du roi Artus, pour aller prêter Tappui de sa 
Iaj;ice à. la fille du roi Graingars, cueille en chemin 
toutes les aventures qui s'offrent à lui. Il délivre 
,1a belle Clarie des mains de ses rayisjseurs; il fait 
adjuger à la pucelle Margerie Tépervier qui de- 
vait être le prix de la beauté ; il ravit de force au 
.Vjçniçur.de la Lande un chien qui j^i$ait envie à 
sa comps^ne de route, la demoiselle Hélie. Sans 
^e lasser il met à mort les géjants et démonte les 
chevaliers. Tous Ceux qu'il ne laisse pas sur le 
^carreau, Giglain les envoie rendre témoignée 
de sa valeur à la cour de son prince : 

Ains en la cour Artu le roi 
Illec en iras de par moi ; 
Se tu ne Tfais, à ceste épée 
Auras jà la tête coupée. 

Giglain cueille également les cceurs des dames, 
.dont il a rempli les vœux. Sa morale est facile : 
a Péchier n'est de feme tr^ïr » ; si ses infi- 
délités, ne lui permettent pl]^s d'appeler s'amie, 
l'unique aimée, il l'appellera la miçux aii;siée. 
Quant à l'amour des fées, comment le refuser? 
C'était, nous l'avons dit, un régal à Titrait du- 
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quel fe ciel semblait lui-même être complice. 
-Ces haiseis semi-divins ne 4>oavaient manquer 
d'être les bien venus. <Giglain ne résiste donc 
une première fois au .voluptueux accueil de la 
fée de l'Isle d'Or que parcequ'il a terme pour 
mener à fin son entreprise. Au retour il n'a garde 
d'oublier les seins d'ivoire et les mains blanches 
de l'enchanter^se; il s'arrête courtoisement à 
son château pour leur faire fête. 

Apr^ quelques épreuves^ ppur le punir de 
^être «lérobé à ses premières invitations, le 
boa cœur de la fée lui pardonne complètement 
et sans réççrv'e : 

L$ dame^r le main le prent 
^t cil s'est delès lui oouciez.... 
Molt doucement andoi s'embracent 

^es lèvres des bouces s'enlacent 

Et si les aboivrent de joie; 
Âmors les mainnent bone voie : 
Les cils toment à esgarder 
Les Ibras inetent à acoler..... 
Je ne sai s'il la fist s'amie 
Car n'i fu pas ni len vi mie, 
Mais nom de pucèle perdi 
La dame delès son ami. 

Un des vœux les plus fréquents alors était ce- 
lui dç s'associer à deux ou à plusieurs pour un 
pèlerinage armé, où l'on s'engage à détruire sur 
sa coûte tous les ennemis des dames et de la foi, 

5 



toiisi iee btafmiHj (lesrjaloUs^ 'les^ paXefxBXtdbesSajr- 
mu^tiis ^ tLest cooisadjes; furent ûstrpkks large letpceâ- 
^oh de'Cesisenneiit$;,côllecilii&4 oc les croisades 
itraèbyiisaXjdéjk^ jdan» îles ûibkhits jett lesjii^énes»- 
.Irel^, des fispntià.llé&itsnt£t| doutant idè leilr ex^ 
tellence 6t de Jeuiis /bons irf^ltats i • •Rutebeuf ^ ce 
:fieit 'et: «ôséi frondeur « des égdïsmès et desi ibânità^ 
iitéfirée^^on liemps^a'yerteiaient'Ciitiqué les pèle- 
rinages en général et iescroisiaLde&çnipartitnilier, 
danSi la ^eûputi^om doujcmisé,est>doH de&crpisé. 
. ' I^er dénouement de* cette discussioiSL, itirès'^cok>- 
iréey est^ U est vrai^ ii^orable au jaroiséf; mais^ette 
dernière concession semble un pkcagècolMiàrà 
dessein. 11 est permis d'y voir une précaution 
destinée a faiçç passer la. parti^ jçritiqpflB, pù ce 
mordant poëte à mis toute ' son' aùdate habi- 
tuelle. ■■'■■' ' \ '; 

Si plusieurs des autres poëmés (le Rutebeuf 
semblent pousser à ces ligues toujovirs /malheu- 
reuses; s* il y convie la noblesse qui perdait son 
temps ^foloier dan& les tournois ; s'il engage à 
y coopérer de leurs grands biëns^ Içs clers et les 
prélats qui, dit-il, vivent à l'aise «bien yestus et 
bien atomes, du patrimoine aucrucij5z;i> s'il s'a- 
dresse pour cela aux riches bourgeois qu'il ac- 
cu^eidéjà, de, 3e >£iMie un dieu d^i leur pause,- <'est 
afin dedoi^fî^r un cadre approuvié, aimé. et pioput 
laire à se$ ventes saîtires. . , . >. . 

; C^p^l^coatrpu$es expéditions aYaient.com<* 
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mèricré' bièil avâht lui, il n'espërâît pas les empè- 
éher; et bailleurs ïî lui déplaisait fort'iïê voir 
qtïéifèrtàïiis' barons étaient revenus d'Ô'rïènt', 
laîssah't en arrière exposés aux* coups des éîar- 
razîns' de braves compagnons, teïs c^ue messire 
Geoffroy de Sargines, à qui il dédie Tune de ses 
iîltrè ardentes complaintes. Bans àés complaintes 
d*Oùtre'-rtier et de Conàtantinople , il revient 
stin^ ceèsV sur lès périls que coùrrerit ces vail- 
lante liofnmefs 'à batailler eh Terre Sainte, en si 
pettt ftctobrè et presque sans espoir de Succès, 
quand àidtôùr de' lui personne rie paraît sHnquié- 
tër cf eiix^ personne né songe à les aller secourir 
où dégager.' ' ' 

' Le Sèiïs dé là dèsputî^ons ààù croisé et àoU 
descroisé eàt donc parfedtement clair; il flous a 
paru essentiel de.résume/ ici cet: ii^p6rta;it do- 
cumenl, . ■ . 

Un jour environ la ^aîïit Remy, le poète en- 
tend causer derrière Une haie; 6e ëônt quatre 
cheyàlierSy dont deu^ sont en grande cpiiîi,te$ta- 
tion; curieux d^ouïr ce dé][)at il se dissimule dan^ 
le buisson et écoute. L'un des deux di3C0ureiur$^ 
s'est croisé et cherche à se faire des compagnons. 

■•J\t < . . ■ .• J'< ■ i I .. .M. ^ > ) . 

Ses arguments so^t qu'il . feut peipjer daos qe 
monde, à l'exemple des apôtres et d^s martyrs; 
qu'il faut renoncer à ses aises pour gagner pa- 
radis. Le nori-droi^é est plus positif: selon lui, 
le corps nifârhe ne gagnent rien à courir le 
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monde; il lui semble absurde de s'en aller en 
pèlerinage à Jérusalem, à Rome ou en Estur (en 
Asturie à Saint-Jacques de Compos^elle proba- 
blement), pour plaire à Dieu. Le plus clair du 
profit, dit-il, est que Ton en revient toujours 
ruiné. 

Le croisé insiste sur le peu de valeur des biens 
d'ici-bas et sur le mépris qu'on en doit faire. 
Rutebeuf alors par la bouche du descroisé em- 
ploie les grands arguments : — Messire, dit-il, 
vous qui prêchez si bien pour faire prendre la 
croix, sermonnez donc ceux qui portent ton- 
sures et couronnes monachales; prêchez les 
doyens et les prélats qui ont tous les soûlas du 
siècle. C'est un jeu mal inventé que celui qui 
nous prend toujours au même piège. 

Clere et prélats doivent vengier 

La honte-dieu, (puis) qu*il ont ses rentes; 

Il ont à boivre et à mangier 

Si ne leur chaut qu'il pleut ou vente. 

D'ailleurs, reprend-il, j'ai vu beaucoup, ce dont 
je m'émerveille, de gens grands et petits, sages 
et honnêtes, s'en aller dans ces pays lointains; 
ce qu'ils y font est bien, « comme je crois, » ce- 
pendant quand ils reviennent, ils ne valent pas 
grand'chose : 

$i ne valent ne ce ne quoi, 
Quant ce vient à la revenue. 
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Dans une note de Pexcèllente édition de Ru- 
tebeuf, donnée par M. A. Jubinal, on trouve les 
vers suivants tirés du Dit des proverbes et du 
vilain^ où se trouve exprimée la même pensée 
que celle du prince des trouvères : 

La voie d'Outre-mer 

Voi à maint hom aimer, 

A Taler gabe et huie; (on se réjouit) 

(îuant vient au revenir, 

Ne puet se soutenir. 

Ceci est du reste largement corroboré par le 
témoignage des chroniqueurs, qui nous montrent 
ces troupes indisciplinées se ruant à la croisade, 
comme s'ils avaient à accomplir une mission de 
viol, de pillage et de meurtre. Après avoir laissé 
la ruine partout où ils ont passé, ces barbares 
fanatiques reviennent eux-mêmes, ruinés, ma- 
lades et pour longtemps épuisés. 

Les croisades eurent pourtant cet heureux ré- 
sultat de rendre, par leur bouleversement hé- 
roïque une animation générale, une vigueur de 
quelques siècles au corps social de la vieille Eu- 
rope. Elles portèrent le premier coup aux ini- 
quités féodales, en ruinant les possesseurs de 
fiefs et faisant, comme nous l'apprennent Rute- 
beuf et ses confrères, de gens puissants et riches 
des pauvres diables que leur misère désintéressait 
du viçil ordre politique, dont ils avaient cessé 
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d'^tfeies.ptçivilégiés. Ui>^avitre..f^$plJ:^t, V^'^r 
fut, çplui. 4'^r8;ir le^:id^es par rjB^périjçnçejqH^; 
d9jançnt jÈar-çé wnjt. les . y^oyjages,; jles j|:?ii^a|i9j;if ^ 

et les arts reçurej^ijpxj^gi^ndj élaia des ^^p^Ear^j:., 
sons instructives que faisaient ces foules natio- 
nales en se mêlant aux fpuks. i$tr]^ng^rç§» 

Les trouvères, dAieurcôcé^Tappoptèrent de 
ces vagabdnidtegesi-ï>iit<)t'eîs(ïues, à'ïa 'suite des 
croisés, de nouvelles inspirations. ^îcimlDre de 
sujets de contes orientaux : ïiindoux, J>érsans et 
aral?e5, pç sont tra^ra^és . ep ^fa)bjia)ix ^^ep une 
Qmei?i,çi>tation et des détails pajrticujiers.. , ,,,, . 

Revenons à nos chevaliers: on. a souvent. dis- 
cjité..^ qu,esti9n de l^i^r fîdélf,té ça ^mour^.de ' 
Ipui; continence ;,prenpns,, à .cet,é§^r4;f;aY^is 4es , 
trouvè^ces. Ce sujetest si intçre5sai:jt, ,5i essen- 
tiel à faij:e,. connaître la yérit:al)le ; pljysionpfn^e . 
de ces preux batailleurs: les in,disçrétio];is des , 
poètes leurs contemporains, sont si intarissables 
surce point,, qu'il yaut bien la peine qujo^^ui 
çqnsaçre un chapitre tou; entier^ 

-r.f ' i( j :■ 
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qqNTiîfÇlJCE ^|C§<;p^YAl.I£RS,ET lîES CHiTEI,AïN;BS, 
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l armi lç$ hérps de |a. pl;iCYrierie,|il 

y an aya]^tsans,4oute qui çWer-:. 

çaknt. de se tenk dams la lîmaitô. 

assez élastique de leur serment; il 
s'eq trouvaiit qui nerobaient pas sans néces^tcé^ 
qutjBueit^lDtopatent pas sans>m<>âf, qui ne brutàli-* 
salent .pas inutilement le faible, et' laissaient' pas^ 
serys^ns trop' ks fouler, le royageur désarmé let 
le marchand. Cela variait chez eux du plus au- 
nmns, 1 ëelon < Thumeur du moment^ selon Fidée 
quO' ces [glorieux vagabonds se faisaient- d^ leurs 
dcoks^tde lieui; forice et de leur rang. ' 

iUm poim plus délicat du programme chevale^ 
rcsquey le yœu de continence, voyait générale^ 
mentiQollirjles^scrupules; sv^n observation avait 
finiriparse-réduire à éviter Temploi' de la foipce 
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dans les amoureuses entreprises. Les dames n'é- 
taient pas sévères ; le code d'amour confié à leur 
garde les autorisait, nous le verrons bientôt, à 
une bienveillance qui n'avait souvent de bornes 
que la crainte du seigneur époux. Les droits de 
l'hospitalité à peu près illimités; les surprises de 
sympathie subite, excitées dans les cœurs fémi- 
nins par les périls auxquels avait échappé le nou- 
veau-venu ; l'absence fréquente du châtelain : tout 
contribuait à semer de tendres pièges les che- 
vauchées de ces coureurs d'aventures, jeunes et 
forts, dont les caresses improvisées n'avaient pas 
de lendemain. 

Jehan dé Condé nous offre, dans le Chevalier 
à la Mariée, un des rares exemples d'un homme 
d'armés à l'amour exchisif. Ce héros avait com- 
mencé par vivre en musart. Sa lâcheté et sa 
mauvaise vie l'avaient fait chasser du pays par 
les frères, doux vaillants chevaliers de Champa- 
gne, qui lui avaient abandonné, sur la rivière de 
l'Oise, une terre où il passait son temps « à pren- 
dre sauvagine au las^. » 

Ce cœur failli s'énamoura d'une dame du pays^ 
pleine d'honneur et de beauté. Un jour que son 
mari était aux champs, il osa lui' parler de son 
amour, et lui déclarer qu'il mourrait, s'il n'éMt 
favorablement écouté d'elle. La dame cjui trop 
bien savait sa mauvaise renommée, changea de 
couleur en entendant sa requête. Cependant par 
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crainte de hii et pour sortir d'embarras, elle ne 
crut pas trop s'engager en lui répondant de la 
sorte: 

Sire, fait-elle, je vous di 

Que quant teus (tel) et si preus serez, 

Que tous vos voisins passerez 

De hardement çt de prouèce, 

De valour et de gentillece, 

Adont serai-je vostre amie. 

A cette promesse et sur ses instances, elle a- 
jouta le don d'une de ses manches, qu'elle prit 
dans un de ses coffres. Fier de ce résultat, le che- 
valier fit de ce gage sa devise : « de gueule à man- 
ces d'argent » il armoria son écu, sa cotte et son 
harnois, et s'en alla courir les tournois, où il se 
réhabilita, en désarmant les plus hardis cham- 
pions. 

Quand il eut acquis le bruit « de se savoir bien 
desporter, de lances froissier et brisier; » lorsque 
les dames eurent appris à parler de lui, à le pri- 
sier^ à: désirer son regard, le chevalier revint 
tout naturellement, réclamer le prix dé sa réha- 
bilitation à celle qui lui a donné la manche. La 
belle savait bien à quoi expose le don de pareils 
gages, eh cour d'amour elle eut été tenue d'y 
faire droit; elle se vit moult embarrassée. As- 
surément elle ne s'était pas attendue « k'ensi se 
dettst comporter » le mùsard d'autrcftJÎsITiendra- 
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Je Tai si bien desiervi, (mériïé) 
Faites-moi certain paieipent. 

La dame ne nié. pa^ sQi.<tett«; iaâi>9 eUp a son 
mari, excuse hondmbley'qui'powpta'nt, tilous le 
verrons bientôt, n^'est pas aditiisè'pât le code 
d'amour. Elle est 'désolée de raltèrnativé 6ù elle 
se trouve de fausser, sans dou tance, Fun ou Tau- 
tre de ses deux serments. Certes, dit-elle, en son- 
geaftt a soA amant : . , ' 

■ji'.-i -j] .11;?!,!' . 'r }-. 'il '•'••' .; )'i!' >.,")' '^r; :i'i vrn;- . 

Trop 11 ai este ïelonnessè ; 
"■''■' ^•' ->Tl<èè^afet je 'fié tèttfâ^pi^iiies^j '-' = ' ^ 
■-;. I ; !';< » , .Nercuidei pals •qmfiestrei peuist^- .-•• -of • !. • 
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dén^ent,^u c^^r^f tquc^^,.?,.^ e^^perin^j? ^e, f^mr^i, 
quiç,,si son cféapcijeir .d^^i^opr:,eut,p}u^, y^Yeqie,Qt,[ 
i??i?]tÇ^ 1^ ?flWf^t d^ mki;iage ç^J:,ét;é,.^e^l feusaé^ . 
et .«Ift'çll^ PÇ dj^tj $^ yej;t]i aH'à,kM>WvU;éjie^tfar,r 
ordf n^jre ,dç, l' amapî, , Çeluinci, p, ip^ryçilA^, dlfr^T , 
roïsroe,! se r^tife.j bie^n. ?,qu:j| fjt ^^ çv^e^, un bjîia, • 
dÇ PgÇ>.f et .$;^n.\ra ejî;Tefl-^;S^iptç^ a^tte^re^^en 
guejrroyant^ , l^.. Wf t; 4^ , ^égi^iaie.j^p^seis^u;" dp ^ 
la>eîUfi^espéraRce. ^^ifl^e ta,ir4e p^?, à;?ç réêK^^r.. 



^jÇf Sjprçffif^.Wanjs pop;^ip4 (^pJFrpîj i^l^Wi^t 
et le cite comme faisant un honorable contr^t^, 

i»ée^.fi9nWÇi^H3ç >onne5,,f;P?, bf^y,^. x^(^r^s^e^r;^ 

tw4-.Ç^.P}ûiîi 5^iy^ 4^clft, ij.5j;pnc^rç,jsi,,t4^^, 

de s9n,Jf^9ftnfii}ir, ij, .^e, to^sist ay^n^-fl'uî^ ç^^f^^ 
«le , ;^R^; q^'Aj^ <l^}^m. A^rm M ,P?r^?; ^\ l¥^ 

pfy^4e.çr^ie)^auUl,p9îtpit^ 

Et^.y fja^ftQit.yjO sigîiçt.et s'çç V^î^si^V Et au$3i ^j:i^, 

dpa9p^sçUe, ,4ç><^ni^ç i:ep^9rp^^e,, se ;i^ ^^ç^^f. 
^9^\^i&!^?^>^^^9^}^?l y^Rsi?^. veoir e^ hucha^st ; ^ 

à.<^f».3^ÇifiP :f^?^bip,n e^,çç,^t^ l^onn^^ 

bien devez estre^lq^ié^ çtjionoré^. Et ;gaf^ cel^e , 

P-ljfê CÇf(îftes,,9j;j}5J5 fiyse^^cf^ ^^^paç^Jaire^ chose ^ 
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dont cHés pussent perdre leur honneur et leur 
estât. » 

Ce bizarre exemple de pédagogie morale, à 
domicile, était loin d'être généralement suivi. 
Tout nous porte à croire, au contraire, que la 
plupart de ces coureurs dé profession étaient de 
francs ribâuds. Leur vie aventureuse, leurs bonds 
capricieux par monts et par vaux, de répaire eii 
repaire, de château en château; lés pèlerinages 
auxquels ils se vouaient, les reflets d'héroïsme 
dont ils fascinaient les dames, leur mettaîeût 
sans cesse les occasions à la main. Or lés Êibliaux, 
d*àccord en cela avec les chroniques du temps, 
nous apprennent que ces vigoureux chevau- 
cheurs ne se faisaient pas faute d*en profiter. 

Il parait prouvé par de nombreux témoigna- 
ges que, dans certaines provinces de la vieille 
France, la mode se conserva longtemps d* exercer 
envers les hôtes que F on voulait honorer, T hos- 
pitalité sans réserve encore en usage dans cer- 
taines îles de la Polynésie. Après le souper et lés 
mains lavées, quand on avait desservi les épices 
et les confitures, on offrait une compagne de 
nuit au visiteur. Cette coutume plus cordiale 
que décente s'est maintenue, presque jusqu'à 
nos jours, dans les hôtelleries des bords du Da- 
nube et de la Russie méridionale. 

Une aussi courtoise réception était lé rêve des 
voyageurs de tout rang; lés fâi>leurs iiôus âp- 
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prennent qu'on la devait presque infailliblement 
à rinvocation de deux saints, patrons de Fhospi- 
talité : saint Martin dont il est question dans le 
fabliau de Gombert et des deux clercs, et saint 
Julien, celui des deux intercesseurs qui, grâce à 
La Fontaine, est demeuré le plus célèbre. Dan$ 
un de ces petits poèmes, un amant qui vient 
d'obtenir les Êiveurs de sa maitresse s'écrie avec 
enthousiasme : 

Saint Julien, qui puet bien tant, 
Ne fist à nul homme mortel 
Si dous, si bon, si noble ostel ! 

Eustache Deschamps dit également dans une 
de ses spirituelles chansons : 

Qui prend bonne femme, je tien 
Que son ostel est saint Julien. 

Cette coutume était mieux qu'acceptée, elle 
était idéalisée. Dans le rpman de Gérard de 
RoussilloUj on peut voir comment le noble comte 
Gérard fit à Tenvoyé du roi de Fra»ce les hon- 
neurs de sa maison : rien n'y aillait, ni pour le 
jour ni pour la nuit, ni pour la table ni pour le 
lit. 

Lacurne de Sainte-Palaye, qui cite cet exemple 
avec d'autres, ajoute cette remarque, résultat de 
sa profonde érudition : « Dans l'éloge des sei- 
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itie\ït^'qvA Mssiiënt'lû îttîètix' \êi Hbtifaèttfg 'dé 
leMts châteaux; tios romanciers'' et! nfe'pôôreè 
]éuv'prêtftii ht nïértiê cotiiplâisatice pour IcrirS 
hôtes, que cteile dtfs peuples qui hïibiierit le long 
dU' Wiî-, suivant les rélatiànis dès voyageurs.'* Lé 
nàéiiie érudit cite, d'un faMiati dont il rie nondrii^ 
Jjias Fauteur, un scabreux passage t^î ne laisse 
guèrô' de doute sur la fecîfité de*sr mceurs de rios 
paladins. Un chevalier, à la nuit close, sonne dû 
cor à la porte d'un château, où il ne tarde pas à 
être reçu avec honneur.' ' . 

La comtesse qui fu courtoise, 
De son oste pas ne lui poise, ^ . . ._. 
' Airiz II fist fère'â grant délit, 

En une chambre, un riche lîr; ' '' ' ~ 

Âpèle une souève pucele, 

La, plus coviftoiçe-^ laplu^Ml^'' ' 

A conseil ii dii^t^ ^ JEf€iie amie, * ' 

Allez tost, ne vous ennuit mie, 

A-vec ce chevalier g^sir.....* . . , ... 1 
Je 1 alassevolentiers, . ^ 

' • '• Qûè ;à ne feissasse pouf tônté, * 

jHe ftist poar monseigneiir le côitfte ' ^' 
QmI o'estp«A encore endoraiL...' ' ^ 

. Daas le Cheyalier àVespée^ le ^^faïaitelaiii n^t 
sa fille, gardée il est vrai par une épée enchantée^ 
dUns le>lit jdfirson hôte, niesdire <7aiivain>, etWe 
stoble aeveu'du roi Artius n- est pas trop teiiversé 
pftr cet excès de eouttoisie.< 
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■j OS^alèmoftt dans le sihguliânâftbdiâiL de iQi^rin, 
oùjiMBosi arons va Qajeuneichevaliev.'r^qdreies 
robes d*or aux trois fées et preUdrensansÊiçoil 
la^dép^ttui^d'un câiapelain*,: le capricieux hétos 
s^ûjQ\surle 'vespre auazoamoir d'une.gen/te châ-^ 
teiainej'La, nuit renue^ aiprès ie> dernier r^pas^ 
GtUen:!' xépète exactement la. scàne icitéei par La» 
jcura^ei.de. Saii^te^JPaJaye. Elle. sacrifie Sjans scn^- 
pul^ les. lois de ia pudeur à ;sa bieiEweillanceipour 
leojouyeau.yenu. Elle alppellâla plu& jolie .de .ses 
parentes^ qui i;épondau doux nom de Blanche^ 
flor, et lui dit : — Belle cousine, 



Tu t^en iras au chevalier 
Que monseigneur héberja hier; 
Né eri hé noise ne fetàs, ' " " ' 
£tavec H te ooudhepàs, 
. £t feras du tout son plaisir*^*.;. 
Et bjen il dis que je y alasse . 
Se le comte ne redoutasse.... 



r^ 



)i 



' Les bergères des bords de la Saône chantent 
encore un viqux lai^ à peine amélioré dans sa 
gothique pronoiioiation , dont les couplets de 
deuxyers^ alternativement répétés et psalmodiés 
siuiun récitatif mélancolique, contiennent uii 
sf»ivienir trôsnetde cette gaillarde hospitalité: 
A S^en eét du sive de Beansfiart -^ qui s'ot 
volu marier ; » dès le premier soir de ses noces 



80 GONTINSNCE DES CHEVALIERS 

« en giierre fut mandé. » En son absence, la belle- 
mère, jalouse de la jeune femme, la maltraite et 
l'emploie aux plus vils travaux. 

Un soir le sire de Beaussard, revenant de guer- 
re, « entend s'amie chanter. » Il la reconnaît à la 
voix, et la retrouve gardant un troupeau de co- 
chons. Le chevalier cache son indignation; mais 
quand, après le souper, sa mère, qui ne Ta point 
reconnu, lui offre une de ses dariolettes pour 
compagne de lit, le noble sire, levant sa visière, 
foudroyé la coupable par ces simples mots : 

Sera la pauvre porchère 
Que j*aurai à mon coucher. 

L 

L'amour des dames, cette récompense suprême 
des hauts faits et des tournois, a-était pas tou- 
jours pris dans le sens platonique, nous Tavons 
vu déjà. Les aphorismes du code adopté par les 
cours d'amour qui rendirent, pendant longtemps 
des arrêts mieux respectés que ceux des tribu- 
naux prdiQ^ires, contiennent, sur le scabreux 
chapitre de la chasteté chevaleresque, plus d'une 
piquante révélation. Sans anticiper sur cette par; 
dfs mçpurs de nos pères, qui sera largement 
traitée dans la seconde moitié de cet ouvrage, 
sous presse en ce moment, il est bon de détacher 
ici quelques articles de l'amoureux Digeste, tels 
que nous les a transmis maître- André le Chape- 
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lain, âu service de la cour de France, vers le mi- 
lieu du XII* siècle (i). 

Le sens trop net de ces lois, confiées à la garde 
des dames, n^eut pas manqué d'effaroucher les 
charmantesPr^ciei/5e.9 de l'hôtel de Rambouillet. 
Le premier article de ce code semble devoir ser- 
vir de base à tous les autres, par la simplicité de 
sa rédaction et la hardiesse, du précepte qu'il 
contient. 

Art. I . Causa conjugii ab amore non est ex» 
cusatio. Cet article, souvent débattu en cour 
d'amour, a été confirmé par plusieurs arrêts dont 
nous donnerons plus loin le texte, notamment 
par un jugement de la comtesse Marie de Cham- 
pagne, qui porte la date de 1 174. 

Art. 6. Mascuîus non solet, nisi in pîena pu* 
bertate, amare. Ce dogme amoureux, exigeant 
la puberté de l'amant, est d'une précaution si- 
gnificative; la Dame des Belles Cousines VsivdÀx.- 
elle oublié, quand elle se prit à aimer le petit 
Jehan de Saintré ? 

Art. 26. Amor nihil possit amori denegaré. 
Celui-ci est infiniment périUeux: si l'amour ne 



(i) Cette date de Texistence de Tauteur du livre, 
de arte amatoria, mise en doute par le bibliophile al- 
lemand Frédéric Diez» sera clairement prouvée dans 
la 2* partie de cette étude, au chap. des Cours d'A- 
mour. 

6 
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doit rien refuser à Tamour, que deviea^ra )a 
vertu d'une femme aimée, entre les mains d'un 
amoureux qui demande au-delà du permis ? 

Art. 3 1 . Unamfeminam nîhil prohibet a duo* 
bus amariy et a duabus mulieribus unum. Voici 
une manière de voir et de comprendre la morale, 
qui s'éloigne singulièrement de Tétat séraphi- 
que, de cette unité mystique qui nous avait 
semblé avoir été le rêve des époux et des amants 
au siècle d'Âbailard. 

L'imagination jouait alors un rôle énorme 
dans les déterminations et les croyances; les 
fantaisies les moins raisonnables, les hallucina- 
tions les plus bizarres venaient, par accès inter-!- 
mittents, troubler ou égayer les relations de cette 
curieuse société. Une des plus fantasques de 
ces aberrations mentales est assurément celle 
qui inspira la création de l'ordre des Galois et 
Galoises, dont le chevalier de La Tour Landry 
nous a transmis les excentricités. 

Si le menu peuple avait fourni les éléments 
du tourbillon des pastoureaux qui, sous prétexte 
d'aller délivrer saint Louis, inonda et troubla la 
France, ce fut dans les hautes classes que se 
recruta la folle confrairie des Galois. Ces amou- 
reux indépendants: châtelains, barons, cheva- 
liers, dames et damoiselles, avaient entièrement 
banni la jalousie de leurs rangs. Quand un Ga- 
lois se présentait dans un manoir dont le mafcre 
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itiU 9fSM h >a ç^pte, c^lw-çi ?e retirait çt lais- 
sait «El ^rAnijÇ A^x $oin$ du vi$itair, $e réçemot 
4e j?^lafio^r h mèmç faveur en p^^çfl 0^3. jCes 
fous ^ttoFe$qu^3 Af mblaieat avo^r à cceur de 
réaliser la réforme la plu;s cont^$tée dp la repu- 
Uîque de Platon. 

Cette partie de leur prog^païue rent;re à oier- 
Yfiille daa$ la façiUité de oioeurs, dont ^es formi- 
dables appétits de cçs gommes de ier avaient 
ésaé le milieu jsoci^l, da^ns lequel, à l'exemple 
des d#mi-die,ux ,d' Homère, ils faisaient la pluie 
et 1/e bieaM ^emps. laissons ici la parole au chp- 
vatier de La Tpur ]L,andry : 

« EfitQit ordené entre puis que dès que un des 
« galois venist là où feust la galoise, si elle ej^^t 
f soArj^ il c^veuist par ceUe ordenance que il 
« aiast &i^e panser les chevaux au galois qui ve- 
« au$ £ast, et piMS s'en partist dç $o|i hostel, sans 
t xeyeftir, tant qu^ jbe galois feust avecques sa 
« i^mm»; et se cellui mary es;u>i.t ^ussi galois et 
4 ala$3t jf^qÎK ^'a.mie, u;pie autrie galoise, et Tautre 
«j^us.tAy/eçquessajÇ^mfi^e, feust tenu à gi^nd 
• bmte ert d^shoxmeur se le mary dçmourast 
f en 4ion hostel, jie çommenda^t ne ordenast 
« rifin depuis que le galois &;ust venu; et n'y 
« avoit fbi^ .de poyoir (en son hôxe^) par celle 
« ondfiaanfie. » 

Le plus ei^oeuUriq^e d/es statut de cette poi;i- 
/âaiôe de iibrje m^rale^ qui fleuri; surtout dans 
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r Angoumois, le Poitou et la Touraine, est qii*ils 
avaient imaginé de changer, pour leur usage, 
l'ordre naturel des saisons. Si rigoureux que fut 
l'hiver, « pour gelée ne vent que il en feist » ils 
ne portaient qu'une cotte simple, sans pelisson 
ni surcot. « Une serge legière, sans plus» leur 
servait de couverture la nuit; ils eussent re- 
gardé comme une honte d'allumer du feu dans 
leurs vastes cheminées, qu'ils remplissaient de 
mousses et de branchages d'arbres verds. L'été, 
ils portaient fourrures, mantel, housse et cha- 
peron double, des gants ou des mouffles, et af- 
fectaient de trouver grand plaisir à se chauffer. 
Les témérités de ces réformes ne portèrent pas 
bonheur aux Galois. 

« Cy dura ceste vie et cestes amouretes grant 
« pièce, ajoute le naïf moraliste, jusques à tant 
a que le plus d'iceux en furent morts et péris de 
« froit; car plusieurs trarisissoient de pur froit, 
« et moururent tout roydes, delèz leurs amyes ; 
« et aussi leurs amyes delèz eux, et en parlant de 
« leurs amouretes, et en eulx moquant et bour- 
« dant de ceulx qui estoient bien vestûs ; à d'aul- 
« très il convenoit de leur dessérer les dens de 
« cousteaulx, et les tostoier (masser) et froter au 

« feu, comme poussin engelé et mouillé.. Si 

« doubte moult que ces galois et galoises, qui 
« moururent en cest estât et en cestes amouretes, 
« ^rent martirs d'amour^ et que aussi comme 
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« ils morurent de froit, ils ont grant chaut par 
« delà et ardent. » 

Quand les chevaliers s'en allaient en guerre, 
même en guerre sainte, ils conduisaient avec 
eux des provisions d'amour. Dans un siège, lors- 
qu'ils étaient réduits à chasser les bouches inu- 
tiles, ils conservaient toujours quelques bouches 
amoureuses. 

Le fabliau, une Femme pour cent hommes, 
parle de cent chevaliers qui, « en ung chastel sur 
mer, estoient » chaque jour assaillis par les Sar- 
razins. « Deux femmes entre eulx avoient, dont 
ils faisoient lor volonté. » La jalousie se mit en- 
tre les deux commères, aussi rudement trempées 
que leurs robustes compagnons. L'une d'elles 
occit sa compagne, et n'obtint sa grâce qu'en 
promettant de faire, à elle seule, tout le service. 
Depuis, dit le poète : 



Des chevaliers fu si privée 

Que ses services lor agrée. 

One ne recrut {ne se lassa) de lor amour, 

Ne tost ne tart, ne nuit ne jor; 

Âins lor livroit assez estor, 

Car chascun Pavoit à son tor. 



Â défaut du témoignage des fableurs, on pour- 
rait consulter sur ce point les historiens con- 
temporains, dont les chroniques laissent glisser, 
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pâtf ci pà.t lU; ée lëùré fetôHets' gcStlhxcpm^ 
échappées indiscrètes d^une ïrïdénMAt Signifi- 
cation. Jbîhvillé pârk,' à plttsîetfri' rej^riSsesy des 
horiteuji désordres qui st eommettaient ouver- 
tement dans l'armée des Croisés; au cami^ ds** 
vant Datxïiette par exemple r « Car ainsi qùt le 
bôfl f-oy mè dîit, il trôuvff ^usques à ung jet dé 
pierre, près et à Tentour de son pavillon^ plu*- 
sieurs bouMeàuis: que ses gens tenoient. » 

Au t&ttips du pieux roi Robert, on se gêilaît 
moins encore : de semblables découvertes se £aui'- 
sGtiéÀt dfttis rintérieur même du palais, si 1-oa 
en^ cfûit son biographe Helgàud, (vita Bobértî 
régis), Uil jour, dit le moine de Fleury, le bon 
roi s'ëtant levé de bonne heure, pout assister aux 
laudes, aperçut deux personnes, de sexe différent, 
qui eommettaient l'œuvre illicite, dans im ooia 
de la galerie par où Ton allait à la chdpelk. Le 
pitoyable monarque se contenta de jeter sur eux 
sa pelisse de fourrure, afin que personne ne les 
reconnût. 

Detô!is*rt<yùs citer encof* U terrible aventure 
des trois brus dé Philippe lé Bel,' adi^etiue en 
Tan 1 3 17, qui touche de plus près, que les mora- 
lités de La Tour Landry, à l'époque dont nous 
nous occupons ici ? Nous laisserons narrer ce cas 
étrange à religieuse personne Robert Gàgùin, 
dont les renseignements nous ont séhiMé trés- 
précis et très-digiies dé fôt. 
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« Aussi en oe temps fut la nécessité et malheur 
des femmes nobles, car les trois femmes pt es^ 
pouses des fils de Philippe accusées furent de 
adultère; pour raison de quoy Marguerite femme 
de Loys Hutin, roy de Navarre, et Blanche, 
feaune de Charles, comte de la Marche, par sen-- 
tence du roy, envoyées furent en exil au château 
Gaillard, la luxure desquelles estoit manifeste. Au 
regard de Jehanne espouse de Philippe, comte 
de Poictiers, après qu'elle eust esté par aucuns 
jours en prison à Dordan, comme innocente fut 
^livrée et à son mary restituée. Les putiers 
stuprateurs, c'est assavoir Philippe et Gaultier 
:£rères de Daunoys, après qu'on leur eust coupé 
les membres libidineux, escorchés furent^ et à 
mort mis à Pontoise. 

tt A cause de ceste impudicité des femmes no- 
bles, je cuyde celle fable estre issue, laquelle 
coustumièrement est récitée par ceulx qui les 
t^hoses ignorent,de Jehanne, femme de Philippe 
le Bel; c'est assavoir qu'elle usa de concubinage 
ë'aucuns escoliers, et affin que son péché ne fiist 
congneu, ks estaignit et jecta par la fenestre de 
sa dvambre en Seine, duquel péril eschappa ung 
seul escoHer nommé Jehan Buridan, par lequel 
fust feit ce sophisme : -' La royne occir ne crain- 
gnez, il est bon de ce faire. » 

Si Kandhe et Marguerite furent convaincues 
d^^dultère, la troisièn^ bru Jehanne, comtesse 
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de Poitiers et la propre femme du roi Philippe 
en furent gravement soupçonnées. Le dicton 
populaire, dont Robert Gaguin attribue l'inven- 
tion à Buridan, sauvé des flots de la Seine, est 
un indice très-significatif du peu d'estime que le 
peuple Élisait de la chasteté des grandes dames. 

Un demi-siècle plus tard, aux fêtes du tournois 
qui se firent dans le monastère de Saint-Denys, 
pour célébrer la réception du roi de Sicile dans 
Tordre de chevalerie, les seigneurs montrèrent, 
malgré la sainteté du lieu, qu'ils avaient con- 
servé les licencieuses traditions de leurs ancê- 
tres. Chacun chercha, dit le religieux auteur de 
la chronique, à satisÊiire sa luxure, si bien a qu'il 
y eust des marys qui pâtirent de la mauvaise 
conduite de leurs femmes, et qu'il y eust aussy 
des filles qui perdirent le soing de leur hon- 
neur. » Le jeune roi de France, Charles VI, frère 
du prince fêté, fit à cette occasion, en faveur des 
dames, des prodigalités telles que, dès ce mo- 
ment, on eut le droit de douter de sa raison. 

Quant à la façon dont ces dominateurs de la 
terre observaient leur vœu chevaleresque de 
continence et de protection, à l'égard des pauvres 
filles des serfs et des vilains, il n'en &ut pas 
parler. La dignité humaine n'existait guère dans 
l'âme de cette malheureuse caste, accablée par 
la 'misère, matée par l'abus de la force. Ceux 
qui lisent li gieus de Rokin et de Marion^ feront 
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prudemment de ne pas prendre au sérieux les 
dédains que Manon jette aus prières du cheva- 



Biaus sire tnttiez-vous arrier. 

Je ne sai que chevaliers sont ; 

Deseur tous les homes du mont {du monde) 

Je n'ameroie que Robin,... 

La peur est pour beaucoup dans le refus de 
la bergère : je crains f que vos chevanis ne me 
fiert. >Au milieu de sa pastorale draniatique,d'ail- 
leurs, Adam de La Halle lait battre Robin par le 
chevalier, qui parvient un moment à enlever la 
rebelle Marion. 

La facilité des seigneurs a regarder comme 
permise la séduction des filles des vilains et des 
travailleurs : bergères, servantes, ouvrières de 
tout genre, meschines et dariolettcs, n'avait 
pas de bornes. Cene manière, ce sans-iaçon 
hautain ont-ils complètement cessé aujourd'hui? 




CHAPITRE V. 



JUSTICIERS FÉODAUX. — LE ROLE DES TOURS DANS 
LA JUSTICE SEIGNEURIALE, 




E voile patriarchal dont est encore en- 
tourée la justice des temps féodaux, 
aux yeux de certains admirateurs 
du passé, est assez gaillardement 
soulevé dans les œuvres des contemporains des 
Croisades. En compagnie de ces gentils poètes, 
on ne tarde pas à s'apercevoir que la façon dont 
les seigneurs châtelains rendaient la justice aux 
gens de leurs domaines est loin de ressembler à 
celle des maîtres en droit qui les ont remplacés. 
La plupart des possesseurs de fiefs, qui con- 
sentaient à prendre au sérieux cette part de leurs 
privilèges, le faisaient à la façon de Sancho Pan- 



éé Tétjtâié nàturèfle et ât h6h ^etis,- trop s^ôWent 
£fasréi, ifâ (ysctHéneitt au gré de kik' h«imeu# et 40 
lèuf fetitâisîè du ihomént. Il y ëvdt téôt 4fé«* 
péees de loîsrét de droits ^fférentsr, sans <9ûmi>t6t 
lé droit canon; ils éû connaissaient si peu le^ 
règles; vtïi si petit nombre d'eiitf eWi était capo* 
5ïé de lire un tè*te « soit en latin sôit étl 1^ 
fflîàn, » qu*il$ auraient été fort embàTfassiésf pMt 
/y prendre auti'ement que le compatgnôri dé dWi 
Qtlicïiôtté. 

Séim Louis, dôhi là figure honnête et ôâfldîdé 
illumine ces vieux siècles d'un reflet d'équité,- 
iisdt un tyfye parfait de justidei' seîgneutHâl. Sous 
ses ptédécesséurs, le petit tërfitoifè qui s'àf^Jè- 
làît pitls spécialement la France, était fort rittal 
éii tii'dre, pi témoignage du sire de JoiflVilte* 
L'bfficfe de ptéVât toyàl ^y Vendait tcti pins 6^ 
ftàftt ; aussi dit Feicêllent hlstdt*ien, fuyôit-ôrt 
ufi pay§ Sî iniquement administré. 

« Et eStolt ttJtâletatnt justice corrômiHie par 
« fevetii' d^àriiyfe, pat donfe et promesses, dont lé 
i tàmmun (peuple) né ouzolt habltet- au foyânl- 
« iHê dé Pt^n^îe, et estoit lors presque Vagufe. Et 
« étJUVéïltës fbîs h'avôit-iî auî^ plaidis de Parfs, 
« quant lé t5révt)^t tettoit Ses assises que dix^sept 
« pérSbftneè àu plus, pour les injustices et abu- 
« ëions qui se y faisoient; )> 

Chez les seigneurs deflëfs,les ehO^éS allaient- 
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elles mieux que dans les tribunaux du seigneur 
roi? Outre que l'exemple donné par le suzerain 
était déplorable, les grands vassaux à peu-près 
indépendants étaient, eux et leurs nobles tenan- 
ciers, presqu'entièrement occupés de soucis bel- 
liqueux. Saint Louis mit tout son zèle à réformer 
les lois et la manière dont on devait les appliquer. 
Lui-même, avant de partir pour l'Egypte, ren- 
dait la justice et la faisait rendre, sous ses yeux, 
par Pierre de Fontaines et Geoffroy de Villette, 
comme 6n le voit dans la charmante page du 
judicieux sénéchal de Champagne, si souvent 
citée. 

Cet exemple fut peu suivi; cependant saint 
Louis eut quelques émules, au nombre desquels 
il feiut compter Thibaut IV, comte de Champa- 
gne, le trouvère couronné qui fit écrire ses chan- 
sons sur les murs de son château de Provins. Ce 
Thibaut est celui dont le savant Grosley dit qu'il 
« attira toute l'Europe aux foires de Troyes, sa 
capitale, par l'ordre qu'il y établit. » Ce prince 
fut imité en cela et surpassé par son fils Thi- 
bault V, auquel Rutebeuf, ce poète vraiment 
national, a dédié une élogieuse complainte^ sorte 
d'oraison funèbre en vers. Dans cette pièce d'une 
grande élévation de style, le poète représente le 
comte Thibault équitable, hospitalier, généreux 
aux pauvres et compagnon plutôt que maître 
envers chacun de ses sujets ; 
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Large, cortois et net au monde.... 
Pers aus barons, aus pôvres pers {pair) 
Et aus moiens compains et frères. 

Dans le fabliau dupovre mercier ^ un marchand 
mercier craignant fort les rapines et les larrons, 
se rend à une foire tenue sur les terres d'un baron 
de haute noblesse, parceque ledit seigneur a ré> 
putation d'être bon justicier et de ne permettre 
pas qu'on mît chez lui les voyageurs à trop forte 
rançon. Ce baron était pourtant assez sévère ; il 
prononçait facilement le gros mot : — Qu'on le 
pende ! Mais il abhorrait l'injustice, cela suffisait 
pour rassurer les gens. Voici du reste son rude 
portrait : 

Un sire qui tenoit grant terres. 
Qui tant haioit mortel guerre 
(Et) totes gens de maulvèse vie, 
Que il leur faisoit vilenie 
Et tout maintenant les pendoit. 

Ce redoutable sire rendait strictement aux 
marchands les sommes et les denrées qu'ils met- 
taient sous sa sauvegarde, mais rien de plus. En 
arrivant à la foire le mertier met sa jument paî- 
tre et passer la nuit dans le pré du seigneur, la 
confiant: par égale moitié à la garde du baron et 
à celle de Dieu. Le matin venu, il se trouva 
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qu'une louve avait dévoré la pauvre bête. Le 
mercier s'en vint pleurant conter in perte de 
sa jument, bien qu'il Teut mise sous là double 
protection du baron et de Dieu. — Combien 
valait-elle dit le bon justicier. — Soixante sols 
messire. — Bien répond le baron. 



Ami la moitié de soixante 
Vos rendrai, iee sont trente; 
f^T la m.oitié pe çoi^pnd^fitps 
Et Tautre moitié (à) Diçu doi^astes. 
3e tout comandé le m'eussiez 
Tos les soixante sols réussiez. 



Le mercier prit les trente sols du baron, char- 
gea le reste de sa mercerie sur son dos et s'en 
alla, en murmurant que, s'il peut mettre la main 
sur Dieu ou sur l'un de ses serviteurs, il les for- 
cera bien à lui rendre les trente ^ols confiés à la 
garde du ciel. Cbeo^i^ faisant, no(^e homme ren- 
contre un moine, il se hâte de le joindre. 



B^u^Oja^ jçfre (dit le moine) que voulez- vous? 
Je suis à Dieu le nostre père. 



(?est bien Fafiaire du mardtmià qui éégtie 
. Ah î ail • Wau frère, soyez le trôs-Wcn vanu. 
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S'e|i deviez aler en chemise, 

A tant je serai bien paiez 

Des trente sols. Or tost traîez {tire:{4es). 

\5n vif débat s'eng^e; le frQCjEir4 C0mpren4 
l'imprudence qu'il a commise ei^ sie déclaf^|it 
serviteur de Dieu ; il propose de s'en rapporter 
au jugement du boa justicier chez qui ^ WX^% 
la foire. Le marchand sûr de son droit et de l'é- 
quité du seigneur consent à retourner pour sou- 
mettre le cas à son arbitrage, peyant le juge, lé 
moine cherche à donner le pbange, en £adsant 
ressortir la gravité sacrilège qu'il y a à mettre la 
main sur un prêtre ; mais le bon justicier n'en 
)uge pas moins en faveur du marchand: Dieu 
doit trente sc^s, c^est à ceux q^ai détiennent son 
bien à )es payer pour lui. — Or' payea, dit-il an 
moine ou abandonnez le service de Die^ qi^ 
vous vaut de si bons gages. 

Le mdine n'est pas de force à rétorquer bet 
argument; il se irésigne: « li moine piu; par- 
ler n'en ose. » Il paya les trente sols pour la 
part de son maitre éternd, iquitte à mendier 
quelques heures de plus. 

A l'exemple de ce dernier, si quelques sei- 
gojsurs éc;o^uiexit encore, 4e te^p9 ftU tempç^ les 
pl^gaants sj^i s'adressaient i am^^ Ifi plus graft4 
Aombre avait abandonné, à pr^i^d'^rgisnt» oe 9fHfk 
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à leurs sénéchaux qui le transmettaient, aux 
mêmes conditions, à des prévôts ou baillis. Ceux- 
ci imposaient des amendes ruineuses,afîn de ren- 
trer dans le prix de leur charge. Ils inventaient 
des délits, comme le prévôt de Constant Duhamel 
qui accuse ce dernier d'avoir volé du blé en bri- 
sant la nuit la grange à son seigneur. Constant 
effrayé, pour échapper à cette calomnie désho- 
norante, est prêt à tout sacrifice : 

« 

Que donras-tu à mon seignor {dit le prévôt) 
Se je te fois estre délivres? 

— Sire je li donrai vingt livres. 

— Or t'en rêva en ta maison. 
Je serai ppr toi champion. 

Ces larrons officiels saisissaient les biens à 
tout propos; ils taillaient à outrance les pauvres 
geùs, dont la juridiction leur était chèrement 

■ 

vendue. Leur devise n'était autre que celle con- 
tenue dans le fabliau bien connu: de la vieille 
qui graissa la main au chevalier : 



Chascun à prandre s'abandonne^ 
Pôvre n'a droit s'il ne donne. 



Ce plaisant conte nous ofifre au moins un acte 

de réparation louable. Il est vrai que cette répa- 

« ration est due surtout à l'accès de bonne humeur 
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que cause au seigneur la naïve méprise de la 
pauvre femme : le châtelain, heureux de rire, fit 
rendre ^ la victime de son coquin de prévôt les 
dfâix vaches qui lui avaient été extorquées. 

Un autre exemple d'équité seigneuriale se lit 
dans le Bachelier Nortnant. Henri, comte de 
Champagne, un parent des grands comtes Thir 
haut : cette feimillc était coutumière du bien, 
absout un bachelier d'avoir volontairement ré- 
pandu le vin de son hôte. Un tavernier brutal, 
en servant une petite mesure de vin audit ba- 
chelier, avait négligemment laissé tomber une 
partie du contenu; puis au lieu de s'excuser, il 
s'était contenté de répondre au pauvre diable : 
— Vin répandu porte bonheur. 

Celui-ci auquel il ne restait qu'une mailla, 
petite monnaie de la valeur d'un de nos sous, 
demande un peu de fromage, et pendant que le 
brutal monte le lui chercher, il arrache le ro- 
bîinet d'un de ses tonneaux. Quand le tavernier 
revient furieux, le bachelier le console avec sa 
propre raillerie, ajoutant que son bonheur l'em- 
portera sur le sien, puisqu'il a eu plus de vin 
répandu. Le brave comte Henri n'eut-il pas rai- 
son d'acquitter le bachelier? 

Voici un résumé de la morale des justiciers 
ordinaires de cette époque, tracé par l'un des plus 
hardis révélateurs des méfaits de la société du 
temps des Croisades. La verve que met Rutebeuf 

7 
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dans la poursuite des prévaricateurs, fait corn- . 
prendre pourquoi le peuple écoutait ses vers, en 
se signant, comme à la lecture des évangiles. Ce 
portrait des prévôts et baillis, brossé de main de 
maître, est tiré du dit de V estât du monde : 

Provost et bailli et majeur 

Sont communément li péjeur, (les pires) 

Si com convoitise le vjost ; 

Quar je regart que U provost, 

Qui acensent (afferment) les provostez, 

Que il plument (de) toz les costez 

A cels qui sont en lor justice, 

Et se défendent en telle guise : 

—Nous les acensons (affermons) chièrement; 

Si nous convient communément, 

Font-ils, partout tolir et prendre, 

Sans droit ne sans raison atendre. 

Trop aurions mauvèz marchié. 

Se perdions en nostre marchié. 

Dans les questions de justice locale, les tours, 
les donjons et leur 'sous-sol jouaient un rôle 
considérable. Les seigneurs mettaient les gens 
à Tombre de ces robustes maçonneries, pour la 
moindre faute; ils y claquemuraient les gens de 
leur entourage, les serviteurs qui contrariaient 
leurs caprices, quelquefois leurs femmes elles- 
mêmes et leurs propres enfants. Les lais, les ro- 
mans, les chansons et les dits sont remplis de 
ces épisodes de claustration arbitraire. 

Audefroy le Bâtard, dans le lai d'Idoine^ chan- 
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te une belle pucelle de ce nom qui, aimée du 
chevalier Garsile et surprise devisant avec lui, se 
voit jeter impitoyablement par ordre de son père, 
dans l'une des tours du palais. Au bout de trois 
longues années, employées à pleurer ses amours, 
le père barbare imagine un moyen, selon lui in- 
faillible^ de mettre fin à l'obstination de sa fille. 
Il fait publier un tournoi dont le prix doit être 
la main d* Idoine. Le chevalier Garsile accourt, 
et, la veille de la lutte, il reçoit une des manches 
de sa mie par la fenêtre du donjon. Grâce à ce 
talisman, le tendre amant revient vainqueur de 
ses rivaux, et obtient l'amour de la belle prison- 
nière. 

Le lai d'Ammelot, du même ménestrel, est cal- 
qué sur ce même patron. Il y a pourtant une 
variante dans cet autre poëme d'Audefroy le Bâ- 
tard : la position déjà si cruelle se complique 
d'un mariage forcé, qui ne réussit pas à guérir la 
douce Ammelot de sa passion pour le comte 
Guy. Séparée de son ami, elle cherche les lieux 
solitaires afin d'y pleurer ses amours en liberté. 
C'est sur les malheurs de cette noble fille, sans 
doute, que fiit composé ce couplet qu'Henry 
d'Andely met dans k bouche de la maîtresse 
d'Alexandre, dans le laid'Aristote: 

Le4 un vergîer, lez uiie fontettelle, 

Siet fille à roi, sa main à sa maiselle^ {sa joue) 
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En soupirant son dou2 ami apèle : 
Ah! quéens Guis, la vostre attiof 
Me tôt (m'en/êve) solas et riz. 

Le mari jaloux surprend ces plaintes; Ui^al^ 
traite cruellement la pauvre amante, et l-«njGe^tn« 
dans une tour. Le comte Guy, au retour d*imê 
passe d'armes, apprend la sQuâraaoe dû s^ hîsn-^ 
aimée; il n'hésite pas à provoquer Tépàlax, k tue 
et enlève sa veuve promptement c^soSiée. 

Dans le délicieux Tàraané^Àucassin ^.Nico*- 
Lette attribué à Barbe de Verrue, Tune des pUis 
aimables trouvéï^sses du oominenc^nent éoL 
XIII« siècle, c'est le fils du comte Garins qiû éslt 
jeté par son père dans le sov^térsastn d'uîuf tolir, 
pour n'avoir pas voulu renoncer â l'amour de s$, 
mie séquestrée elk-inéme dans le donjon da 
vicomte de Beattcaire. Les ^liaux-sutabôndent 
de ces aventures, où appairait le rôle dramatique 
de ces amas pittoresques de pierres, qui donneoit 
encore tant de cachet aux ruînes féoda}ès, â^s 
leur forme ronde ou carréei 

Il y avait de grandes dififérenoes dans l'amoi-* 
blement de ces sortes de prisons. Gelles4estinées 
à servir de simples asiles de précaution familiale 
ou maritale étaient ornées de feçon à fiûre ou» 
blier, si la chose était possible, les douceurs de 
la liberté. Les tours de vçixgeànae avai^stt, au 
contraire, les parois nues etrUiodr^; leUûs étaient 



UL ROLE Des TOlttfi. . lOI 

froides et ténébiiaises. Daas ie iai de Gugemer 
de Marie de France, cette variété de donjons, 
appropriés à ï*usage qu'on voulait en faire, se 
trouve parÊiitement établie. 

Gng^m^ se^fiok (Crançpori^ à travers les mers, 
«ur Btie nef d'iébèae enchantée, au pied d'un 
iknifon ifix laQguit la femme du souverain d'un 
gcland lyays. Le mari jaloux n'avait laissé à sa 
ai|>tive, pour toute issu«, qu'une poterne basse 
itur la mtr; il avait d'ailleurs tout arrangé pour 
Ihi^réiiifiikt de la noble prisonnière. 

La toiir était de marbre vert; les salles relui- 
"saient de joyeuses paurtraitures -, l'une entr'au- 
tres représentait « Venus la dieuesse d'amour.» 
fettant au feu le livre où Ovide enseigne com* 
oneot on se guérit de la passion d'aimer. Un beau 
-verger, plein de ftixïts et de fleurs, permet à la 
dàmedese iiromener avec sa nièce qui lui tient 
(Comiiagnie. Mais quand k beau chevalier Guge- 
mer -touche, de sa nef d'ébène, cette plage so- 
éitaîje où jamais vaisseau n'avait osé aborder; 
a^uaoïd il parvient^ consoler la princesse, le mai- 
He, anrerti>par un chambellan, change ce lieu de 
déliées an prison * 

.Piar le con&eil.d*un siien barun 
L'aie sire mise en prisun 
En une tur de marbre gris ; 
Le jour a mal et la nuit pis. 
Nui h«m fte tûs poroit descrire 
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Sa grant paine ne le martîre 
Ne l'angoisse ne la dolur 
Que la dame suffri en la tur. 



Au dire des poètes, ces brutales précautions 
étaient presque toujours inutiles. Le dénoue- 
ment des fabliaux semble fait pour décourager 
les jaloux; mais ce rôle n'a-t-il pas été celui des 
poëtes de tous les temps? En réalité bien des 
victimes ont dû périr de misère et d* ennui, à 
l'ombre de ces donjons. Sans le ménestrel Blon- 
diaux, ne serait-ce pas ce qui fut arrivé à Ri- 
chard Cœur-de-Lion, dans le donjon du duc 
d'Autriche ? 

Dans le Chevalier à la trappe^ c'est encore un 
mari jaloux qui, sans autre motif, traite sa femme 
â la mode sarrazine, et la tient sous les fortes 
serrures d'une tour, dont il porte sur lui les 
clefs. A défaut de portes accessibles, il y avait des 
fenêtres que l'on pouvait ouvrir. Un chevalier 
qui passait leva les yeux et reconnut, à travers 
les grilles, celle dont un rêve avait gravé l'image 
dans son cœur. Au lieu de provoquer l'odieux 
gardien, l'amant improvisé le trompe au moyen 
d'un souterrain à trappe, qu'il parvient à feire 
ouvrir par un ouvrier gagné à prix d'or. 

Le dénouement du fabliau de la Grue est plus 
plaisant; c'est du reste un de ces contes libertins, 
dont nous ne prenons que la couleur locale. Ici 
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le rôle de la tour consiste à garder la virginité 
d'une fille de châtelain, « bêle et de haut pris. > 
La chose semble si peu extraordinaire au poète, 
qu'il déclare ce seigneur a n'estre ni fol ni vi- 
lain, > mais au contraire courtois et bien appris. 
A quoi tient la prudence ? Pendant que la nour- 
rice, qui sert la captive, va chercher une escuelle 
au château, un bachelier vint à passer, « tenant 
une grue que prise avoit. » L'oiseau fait envie 
à la pucelle ; elle fait signe au jeune garçon d'en- 
trer chez elle par la porte restée entr* ouverte. 
Celui-ci bien advisé ne lui livre la grue qu'en 
retour de son honneur, dont la fillette sans expé- 
rience ignorait absolument le prix. La nourrice, 
revenue avec son escuelle, s'ébahit moult, et 
gronde sa jeune maîtresse. Le mal était irré- 
parable, on se décide à diner de la grue; mais il 
faut un couteau ; la bonne servante descend, 

Puis s'en rêva querre un coutel 
Dont ele dut ouvrir la grue; 
Et la pucele est revenue, 
A la fenestre regarder. 

« 

Elle vit de nouveau le jeune homme qui flâ- 
nait par là, le rappelle en toute hâte, le prie de 
lui rendre son honneur et.de reprendre son oi- 
seau. Le beau varlet ne se fit pas prier, la porte 
n'étant pas mieux close, ni la pucelle moins naïve, 



I 
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il s*y prit pour rompre le marché, comme il avait 
fait pour le conclure. Cela rendit désormais su- 
perflue la précaution de la tour et de ses ver- 
roux. Le Chevalier à la corhayte est encore une 
raillerie des trouvères contre la jalousie; seule- 
ment au lieu de trappe ou de porte entr'ouverte, 
c'est la fenêtre qui est en jeu, et c'est par une 
corbeille que l'amoureux est introduit. 

Je puis encore citer ici un vieux lai, resté po- 
pulaire dans Test de la France. Ce petit drame 
psalmodié en complainte, parle aussi d'une jeûne 
fille dont le choix est tombé sur un amant qui 
déplaît. à son père. Celui-ci n'y voit d'autre re- 
mède que celui adopté par ses confrères aux 
châtellenies crénelées; il avait des tours, il s'en 
servit : 

Il mit sa fille dans une tour, 
Où Ten ne voit soleil ni jour : 
— Oui dà ma fille tu y périra, 
Point de remède il y aura. 

Au bout de trois ans, terme fatidique, sire 
Leroy, l'amant aimé, conseille â sa mie, par un 
billet jeté dans sa fenêtre, de se faire, malade à 
mourir « et se laisser ensevelir. » Quand les prê- 
tres vinrent du moûtier, « pour chanter ; messe 
et l'enterrer, » le triste amant demande k la voir 
encore une fois. «Il tira son coutiaux /d'or fin 
— et décousit le drap de lin. » Comme il s'y at- 
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'Am \k 88fle iû\t tfës-vivinté; Vârt'ggtiï rts 
elle lui jetit. i A cette Vue, le dèïe^pSr^é ^it 'àe 
•gût té'tehtf ^ î'ore; té fetbùHlà&t vfeffeîfe'afe'rcs, 
Il àic^è : 



'Retourne prêtre, retourné abHé, 
ttîétoûme ùia "fille AiàHer. 
Fille qui* à ybloir d*aiâieri 
On ne sarot l'en emp&her. 



; Quant aux vilains dont les rétours d'màépen- 
dance contrariaient les seigneurs, On n'y mettait 
pas tant de façons: surtout s'il s'agissait des 
serfs. Si l'on tient à être renseigné sur la condi- 
tion de ces esclaves des sociétés chrétieiohes, on 

4. t . * . • »J • . 

n'a qu'à ouvrir le recueil de Proprieiatibus re~ 
rum^ écrit au commencement du XIV® siècle 
jpar Bartolomeus Glanvil, dit Anglicus, et tra- 
duit sous Charles V par Jehan Corbichon. On 
y verra que les seigneurs pouvaient vendre tels 
jgens, comme bêtes, et remettre en seryage, pour 
cause d'ingratitude et c^e mauvaise conduite , 
ceux- qu'ils avaient affranchis. 

« Les serfs par nature, qui soiit nez de père et 
c de mère serfs, ne peuvent selon les lois, ven- 
« dre ne aliéner chose "qu'ils aient, ne eux ma- 
« fier, ne prendre office ne dignité, ne porter 
ff tesmoignage^'sans lavolotité de leur seigneur; 
c et ainsy sans infameté que en eûlx soit, ils sont 



I06 JUSTICIERS FÉODAUX. 

a pugnis comme infâmes. » (Le Propriétaire des 
choses, livre vi, chap. xv du Serf,) 

Qui pouvait protéger ces misérables gens con- 
tre la colère des barons ou celle de leurs justi- 
ciers? La corde en £sdsait prompte justice; la 
chose faite, il n*en était plus question. Leur vie 
paraissait de si mince importance, qu'on les tuait 
sans en rendre compte, quand ils vous apparte- 
naient. Dans le Chevalier à la trappe, que nous 
venons de citer, le noble amant, dont nous avons 
raconté là ruse d'amour, n'hésite pas à occire de 
sa dague le pauvre artisan qui a creusé le sou- 
terrain et posé la trappe qui devait lui ouvrir 
l'accès de la tour où languissait sa maîtresse. Le 
plus significatif est que le sentimental auteur de 
ce fabliau ajoute avec calme que le chevalier fit 
cela prudemment, dans la crainte d^être trahi 
par le vilain. 

L'excellente trouvéresse Marie de France qui, 
dans les moralités de ses fables, attaquait ver- 
tement les iniquités des grands et défendait avec 
énergie les droits du faible, va nous fournir, 
dans la conclusion du leu et de Vaignelj un der- 
nier coup de pinceau à ce tableau de la justice' 
féodale. 

^ Ci font li riche robeur, 
Li vesconte {les vicomtes) et li jugeur, 
De ceux k'il ont en lor justise : 
Fauze aqoison (occasion) par convoitise 



LE ROLE DES tOURS. IO7 

l'ruèvent assez pour az (eux) confundre. 
Sovent les font as plais semundre, 
La char leur tolent et la pel (leur enlèvent chair 
Si com li leu fist à Taigniel. [et peau) 

Cette étude des fantaisies tyranniques des jus- 
ticiers de ce temps-là serait incomplète, si nous 
ne citions ici un terrible exemple de justice po- 
litique, consigné dans le Roman de Rou, ce vieil 
et splendide monument de notre langue. Il s'agit-x 
d'une tentative du menu populaire poui> échapper 
aux rapines multipliées des seigneurs, aux in- 
ventions diaboliques de leurs ofHciers, toujours 
disposés à « faire mal à la terre » et ruiner le 
paysan. 

Robert Wace, Ténergique poète du temps de 
Louis XII, met d'abord dans la bouche des vi- 
lains la liste démesurée des grie£s qui les font 
résoudre à secouer le joug, en fésant comune. 
Ces pauvres gens s'assemblent et jurent entr'eux 

Ke jamez par leur volenté 
N'aront seigneur ni advoé. ' 

En apprenant « ke vilains comune faseient, > 
Richard II, qui régnait alors en Normandie, 
confia à son oncle Raoul, comte d'Evreux, la 
mission de mettre ordre à « ceste busuine. » 
Raoul ne se fit pas prier; il assembla ses hommes 



de fer,'l!l^fit tfMt afii ^€<»ï«tMô Aftlrable- 
ment armés, itiHl itiît fecilënitem eh Wfôtîte. Or 
4caute^ quels moyeifs ^dje copcu^pQn.^ploya 
le noble comte pour apaiser le désespoir des 
vaincus : 

A plusieurs fisft traire les dents, 

fe li aitrès 'fist espercer, 

traire leà oîls ijfwyewjcjji'ptdngs côiiptfr. 

'A tdis i i^ 1»6^ttfez kiîîitev(^^^ i^^jkm^) 
^edi'ChavlM ç'çh muircX**!/ en m«ir/) 
:Li altreft fist; tps vifs builit, 
Etii altres en plomb builir. 

À^pâftif àe ce traitement, ajoute feobertWieee, 
on remit à une autre fois le projet de fairte com- 
aiunè; «ti'en fifent 'puis vilains semblant. » 
îiûVn s^étohrte après cefe^i'lasoif dev^ngeancfe 
iïtéràft ^i souvent Pâttie des tîlains. Ést4l sur- 
^ïèïiàtft 4^^ ïhistoit^e teteritisse^ rfe téitips "à 
àuTre,ïes'âpres 'et ï)àssatgères revanchescjoiitoîn- 
baient comme la foudre sur ces féroces et fan- 
tasques justlcief s ? 




CHAPITRE yi. 

FANTAISIES DE LA FOI J)E HOS PÈRES. 



X toutes les indiscrétions si variées, 
î si inattendues, c[ùe laissent échap- 
> per les œuvres de nos vieuï portes, 
I celles qui nous révèlent leUr'&Çoti 
tfiniérpFiter les grands problèmes de l'idéal re- 
ligieux, sont peut-être les plus piquantes. QneHe 
toit la pensée de nos pères surla responiabiHlé 
humaine' et sur la vie future î Jusqu'à qud pttîtli 
pVenaient-Ils au sérieux l'enfei' et le paradiè,'Ies 
pdneset les récompenses formulées par l'EgBsc 
Romaine ? Ce côté de leur vie sociale est d'autant 
pluB curieux à inventorier, que c'est sous'l'as- 
pectTcUgieux qUenouï croyons les mieux con- 
naître.' ■ ' "■ '■■ '■ 
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Quelles qu'aient pu être à cet égard les pré- 
tentions sacerdotales, à aucune époque T ortho- 
doxie de la foi ne s'est complètement réalisé. Il 
en est du domaine des idées, comme de celui des 
biens matériels, il y a toujours du plus ou du 
moins dans leur possession; le communisme ne 
saurait jamais s'y établir, les parts ne seront 
jamais égales. Dans un temps où la docilité aux 
superstitions les moins raisonnées nous semble 
parâdtement établie, on discutait, jusqu'au fond 
des monastères, l'autorité infaillible du pape, 
l'immaculée conception de la Vierge, la présence , 
réelle dans l'Eucharistie et jusqu'à la divinité de 
Jésus. 

Dans les réformateurs de France et (Vîtalie 
au XIP siècle de M. N. Peyrat, on lit cette anec- 
dote caractéristique : 

« Un jour que Pierre le Vénérable, général de 
l'ordre de Citeaux en 1121, visitait un couvent 
de Bourgogne, des moines qui l'entendaient 
s'entretenir avec le prieur sur la divinité du Sau- 
veur, soutinrent hardiment qu'on ne trouvait 
nulle part, clairement çxprimé dans l'Ecriture, 
que le Christ fut Dieu. Le noble et prudent abbé 
eut l'air de ne pas entendre; mais quelques jours 
après il écrivit au pacifique vieillard « son frère 
et son fils, Pierre, prieur de Saint- Jean, » qu'il 
voyait dans ce discours, amour de l'étude et 2èle 
de savoir, bien plus qu'absence de foi, et, dans 
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ces religieux, des lettrés et des érudits, bien plus 
que des sceptiques; mais qu'il convenait qu'un 
tel propos fut réprimé, de peur que le doute ne 
se glissât dans les esprits, sur ce fondement de 
notre salut. > 

Dans le même siècle, Âbailard se révoltait 
contre Fappétit de vengeance attribué à l'ordon- 
nateur suprême. A ses yeux. Dieu était amour; 
dans l'amour était toute sa volonté et sa puis- 
sance. L'antiquité, selon lui, n'avait pu être 
vouée à la damnation, car la vérité du Verbe est 
de tous les temps. Il protestait énergiquement 
contre les pratiques de macération, en usage 
pour apaiser la colère divine, et s'efforçait de 
détruire l'inepte croyance qui vouait les enfants, 
morts sans baptême, aux éternelles rancunes du 
Très-Haut. 

Cette beauté, cette bonté, cette sérénité d'in- 
telligence ne venaient-elles pas de ce que l'il- 
lustre interprète des aspirations progressives 
avait aimé? Abailard, nul ne l'ignore, avait aimé, 
jusqu'à ravir les siècles de la splendeur de son 
amour. 

Sa passion brûlante, tout en lui était vibrant 
d'ardeur, l'avait un moment rendu trouvère. Il 
fit, en l'honneur d'Héloïse, deis poésies d'amour 
qui se chantaient partout : aAmatorio métro vel 
rithmo composita reliquisti carmina, » La pre- 
mière épitre de son amante témoigne ainsi de la 
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verve de $on biçn-aimé, et nouç feit regretter vi- 
vement que ces vers passionnés, qui mirent le 
comble à la rage du moine Fulbert, ne soient 
pas parvenus }usqU^à nous. 

« Tu composas, dit Héioïse, comme pour. te 
a délasser de tes travaux philosophiques, des 
« vers et des chants d'amour qui, répétés pour le 
tt charme des paroles et la suavité de là mélodie, 
« mettaient ton nom sur toutes les lèvres et dans 
« tous les cœurs féminins.... Or comme la meil- 
c leur j^art de ces vers chantaient nos amours : 
« et cum horumpars maxima carminum nostros 
« decantaret amores» mon nom devint bientôt 
« célèbre, et le feu de tes poésies alluma dans le 
« cœur des femmes un foyçr de ialousiç contre 
« moi. » (i" épitre d'Hélpïse). 

Pour mieux se rendre compte de la foi de cette 
époque, il est bon de se rajppeler la théorie cos- 
mique que nos pères avaient admise. L'univers 
se divisait pour eux en trois parties distinctes : 
le ciel en haut, l'enfer en bas, la terre entre les 
deux; tous les phénomènes de la vie étaient con- 
tenus dans ces trois étages, où l'œil de la foi 
semblait avoir clairement pénétré. Au ciel, ré- 
gnait Dieu entouré des anges et des saints; en 
enfer, habitait Satan avec ses noires légions, 
dpntles hurleipents sinistres s'entendaient dans 
les cratères des volcans. Sur la terre, région nji- 
toy^ne, rhuipanJLté^ seule création responsable, 
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luttait, tiraillée sans relâche entre les habitants 
de l'étage supérieur et ceux du sous-sol infernal, 
qui jouissaient du privilège de pouvoir se trans- 
porter partout à volonté. 

L'enfer à éviter, le paradis à gagner formaient 
la base de la religion : se sauver ou se perdre 
était la redoutable alternative de la vie. La gran- 
de préoccupation consistait à s'assurer, au ciel et 
sur la terre, des protecteurs puissants, capables 
d'aider l'âme militante dans l'œuvre du salut. 

Quand on lit dans les vieux sermonnaires la 
peinture des flammes infernales et des tortures 
étemelles, sans cesse raffinées par les démons, 
on est porté à croire que ce monstrueux épou- 
vantail a dû i^ire blanchir, avant l'âge, les che- 
veux des fidèles. Mais la dose d'horreur était 
trop forte, les prêtres avaient dépassé la mesure, 
et les gens de bon sens souriaient déjà de ce 
masque de Croquemitaine qui leur voilait la sé- 
rénité éternelle. Les fableurs en étaient arrivés 
à feire du ciel et de l'enfer le thème fréquent de 
leurs plaisanteries. 

Rutebeuf, ce parfait miroir de son siècle, in- 
clinait déjà à penser que le ciel s'ouvrait par l'in- 
termédiaire de dom argent : les vilains lui en pa- 
raissaient naturellement exclus. A des gens sans 
sou ni maille, Dieu ne pouvait prêter « en paradis 
ni. lieu ni place, » ni songer à les rapprocher de 
son fils et de la Vierge, sa bru. Dans le fabliau 

8 
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dou pet au vilain, le malin poète raconlte com- 
ment ces pauvres gens se virent fermer égale- 
ment les portes de Fenfer où la société était déjà» 
délicate et choisie. 

Un diable jeune et naïf est chargé de recaeilfir 
rame d'un vilain, au lit de la mort. Ne supposant 
pas qu'une âme dfe si orde espèce puisise sortît 
par les lèvres, le diablotin applique son sac à* 
Tendroit opposé. On devine la méprise; il- advint 

C*un pet en saut qui se desroie, 

Le sac emplist, et cil le loie, {et il te lie). 

L*apprenti démon, pensant qu'il tient son af- 
faire, apporte aux enfers l'immonde contenti. A 
son arrivée, la haute compagnie des réj^rouvés 
fait entendre de si vives protestations que lies 
dîïibles durent aviser : 



Chapitre tindrent lendemain, 
Et s^accordent à tel acort 
Que jamais nus ame n'apopt 
Qii de vilaia seca issue. 



Quel refuge restera à ces âmes infortunée»? M 
leur faudra user de ruse pour forcer l"es portes d% 
l'autre vie, ce qui réussit fort bien à une ime <te 
cette caste infime, comme on le voit da«s te dé^ 
lèbre fâbfiau dou vilain qui gagna paradk par 
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h^&céûtsdvLmmie ndpoikaiia Gabi^ Badette, 
tfîtées éafAs nïes Libres F^êeheurs^ et la char^ 
mante tégeikte é$. sdisrt Jf(>s;eph, qu'Al«kaiidi« 
Dttffîias a gliesé^ (dàius son Cc^rkalù. 

Etmntjè et sans Mlé, la pauvte âme ^ei^t 
Farchange Miohei conduisa^nt unélaen psuradis; 
la Itonrié idée k^i vient de le suivre e% de se glis^ 
$êr éms làcéleste demeure, aumoment où Sainic 
Pierre, à la voix de Farchange, ouvre sa porte à 
dëir& battant. Le oâeste cottoierge^ indigné de 
cette itoVinHion, rappeMé sm vilain qu'on n'adoset 
ptfs ses ^reHs dans le nitainoir de Dieu. 

Peunjaoi' y esites-vous, répond crfui^oi, vwfts 
qfeti aviefe tfo^ fois pen4é J4çlbs ? Le ppince des 
£^ti*e& va dhepch0e du recifort et ramène Saint 
ThôtriàS': — Et vous, Fept>efid'le vilain, vous qui 
n'avez voulu croire à la résurrection«du Sauveur, 
q^t'aprOs a^^r mia vos doigts dans ses pMes, 
efaë àtkeèB^JV'Oe»' ici ? Saint Paul qui passait par là 
t^uf e^i^ulse^ Itiiisotetu: -^%iel est votre drol^ 
rîpéëtè^rîïit^Sj'à vous qiii< ares fait lapidier Saint 
Btieh^ et p6r-séc^t?er les pi«mÂers chrétiens? 
N^^piéz*^y<)U3 pas resté: juif, si Dieu- n'avait âdt^ 
cii' mj«Fe*vô«F, tout ce quUl'saitâdredemâr*» 
culeux ? Même après- votue- conversion'vous n'a- 
vez cessé de vous disputer avec saint Pierre; 
vous n'êi(W^q»îuii!:VtteuK'Cbauve etrun feroujyytan- 

Dieu lut^faôxâe^est^obii^é'd'iiitervenii't lôle 
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brave trouvère met dans la bouche de son client 
un véritable plaidoyer démocratique. Le vilain 
rappelle fièrement à Dieu, que, né pauvre, il n'a 
cessé de travailler sans se plaindre; qu'il a pra- 
tiqué son évangile, en se montrant hospitalier 
et partageant avec les malheureux le p^n gagné 
à la sueur de son front. Un discours si ferme et 
si plein de droiture finit par émouvoir l'Eternel, 
qui lui donne gain de cause contre ses trop zélés 
serviteurs. 

Il est difficile, convenonsren, de jouer plus fi- 
nement avec le préjugé, de railler plus spirituel- 
lement l'aristocratie céleste et ceux qui se di- 
saient chargés de distribuer les places dans l'en- 
ceinte du paradis. Jamais, même au XVII I^ siè- 
cle, a-t-on mieux brocardé l'injuste partialité du 
Dieu des moines et de ceux qui passaient pour 
être ses favoris ? 

Dans le manuscrit 1 1 32 de la Bibliothèque Im- 
périale, on trouve un curieux dialogue sur les 
joies du paradis, assez irrévérencieux, bien qu'il 
se termine sagement par la conversion du rail- 
leur. Avant d'avoir reçu la grâce d'en haut, le 
trouvère se permet de faire d'impertinentes ques- 
tions à son convertisseur, dans le genre sensua- 
liste; en voici un échantillon : 

Sire que savez-vous qu'on fait en paradis ? 
Y vestent les dames ou le vair ou le gris ? 
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Ceux qui volontiers boivent i sont-ils bien assis ? 
Les sert-on de plouviers ou de chapons rostis i 

Raoul de Houdant, qui vécut tn demi siècle 
avant Rutebeùf, place dans le songe d^ enfer ^ des 
taverniers, des merciers et des marchands ses 
contemporains. Il rêve que Satan Ta invité à sa 
table en compagnie de clercs, d'évêques, d'abbés, 
de doyens, de moines. Entr'autres mets, le cui- 
sinier d^ enfer leur sert de la chair de moine en- 
graissée de fainéantise et du rôti d'usurier nourri 
du bien des autres. Si savoureux que soient ces 
mets, Raoul n'y touche pas. Satan désireux de 
lui être agréable lui met alors sous les yeux un 
gros livre aux pages de vélin noir, qui contient 
tous les péchés de ses contemporains, des plus 
abominables aux plus mignons. Naturellement 
le ménestrel cherche le chapitre où figurent des 
révélations sur ses confrères ; heureusement 
pour eux, il se réveille dans cette occupation. 

Le salut d'enfer, d'un trouvère anonyme, est 
le véritable guide de l'officier de bouche des ré- 
gions infernales. L'auteur commence par saluer 
son lecteur de la part des princes du pays : Bel- 
zébut, Jupiter et Apollin, « venant d'enfer le droit 
chemin ; » puis il donne une série de recettes 
culinaires qui devaient scandaliser bien des gens, 
la gent monacale en particulier. Ce brave jon- 
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gleur a meilleur appétit que Raoul de Houdanc; 
il déclare qu'il a goûté à tout ee qu'il décm. On 
lui servit un popeUca» (puMieain) assaisoniié 

A uni sausèe bien bmié 

D*uoe béguine renoié (défl-ofitk^* 

Le garde-manger était largtemeftt fourni et 
a char de feus moines et d*abbé8, par devant et 
par derriers. » Le lendemain autre régal et nou- 
velles sauces. 



Belzébut fîst apàreiller 
Un usurier cuit en un pot; 
Après faus monncneurs ta rost. 
Peu:^ faus jugeurs à la carpie 
Eit un çras moipe à la ^o^cie. 



Notre bon raiilard paile ensuite de k liaute 
compagnie qui se trouvait à ces festins et des 
gros péchés qui ies y ont Êdt admettre, il finit 
par déclarer qu'au nom du prince des ténèbres, 
il apporte un grand pardon; il souhaite fort que 
cette favieur attire tout son auditoire ai enfisr. 

Une singulière kcune de ces croyances est la 
place à peu près m^dle qu'y tient le ^ogms du 
pai^gatoire, auqud Dante Alîghieri, ie sondilx 
potf te italien, allait bioitôt donner vsi^ si igrande 
part dans sa Diyika Comedia, £e|te idée d'uQ 
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ien&r tsajftsîtoire a'<était pas encore populaire en 
Fcance. Le purgatoire eut été, cependant, une 
excellente étiive pour décrasser les vilains qu'on 
ne voulait recevoir ni en enfer ni en paradis, par 
cette dédaigneuse raison qu'ime âme, 

Qui de vilain sera issue 
Ne puet estre qu'èle ne pue. 

Cest toujours du ciel et de Tenfer qu'il est 
question : alternative logique, inflexible; résultat 
inévitable de la responsabilité humaine, au mo- 
ment où l'âme quitte la vie militante. Ce brasier 
expiatoire, qui devait, plus tard donner lieu au 
commerce des indulgences et faciliter le rachat 
des âmes à prix d'argent, eut des peines à péné- 
tajer datis les têtes; ce devait être d'ailleurs l'un 
des premiers dogm«8 qiie ratura la Ri^rme. 

Dans les témoignages populaires des préoccu- 
pations religieuses, que les œuvres des trouvères 
nous ont transmis, il est difficile de rencontrer 
k purgatoire. 

U po&ae de Marie de France, le Purgatoire 
de Saint Patrice, sorte de traduction, en 33o2 
vers, d'ain texte latin écrit par un moine qui, 
hâ-mêmc, est fortement soupçonné d'avoir tiré 
cette ikàcttte fantaisie de l'antre de Trophonius, 
dut voyage de Pausanks, et diC f avoir embelli d«s 
ornements symboliques de la descente d'Eaée 
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aux enfers, est Tune des rares traces de cette 
imagination théologique, qui devait acquérir tant 
d'importance aux XI V« et XV« siècles. 

Quelque temps après Marie de France, Gaur 
tier de Metz n'oublia pas d'orner son poëme en- 
cyclopédique, VJmaige dou monde^ de la descrip- 
tion du Trou de saint Patrice : 

En Irlande si est un leus {lieu) 
Ki jur et nuit art corne feus, 
K'um apèle le Purgatore 
Sainz-Patris, et est teus (fe/) encore, 
Ke s'il i vont aukunes genz 
Ki ne seient bien repenianz, 
Tantost est raviz è perduz, 
K'um ne set k'il est devenui. 

Ce n'est toujours là qu'une réminiscence my- 
thologique, de seconde main, dont Rome et ses 
moines ne semblent pas avoir compris encore - 
toute l'utilité pratique. 

Au fronton de la plupart des cathédrales go- 
thiques du XIII® siècle, les artistes qui ont sculp- 
té le pésement des âmes à la mort du chrétien, 
ont également oublié le purgatoire. La balance 
où se fait l'appréciation finale n'a que deux pla- 
teaux : celui où s'entassent les péchés et celui 
qui reçoit les vertus. Cette opération redoutable 
achevée, deux chemins seulement s'ouvrent de- 
vant les âmes jugées : celui qui conduit les élus 
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au ciel, et celui qui mène les maudits à la de- 
meure de Satan. 

Si le grand poète du temps de saint Louis avait 
entendu parler de ce moyen terme propiatoire, 
il n'aurait certes pas osé créer, de son autorité 
privée, un autre élément pour les vilains. L'air 
lumineux étant pour les élus, le feu pour les 
damnés, Rutebeuf ne trouva rien de mieux que 
d'assigner aux vilains, repoussés de ces deux 
règnes, l'élément où croassent les grenouilles, 
(les raines J, comme on le voit dans ce passage 
dvipet au vilain : 

Rutebuef ne se set entremetre 
Où ]*en puisse ame à vilain mètre, 
(puis) Qu'èle a failli à ces deus raignes 
Or voist (qu'elle aille) chanter avec les raines. 

Le scepticisme des trouvères ne craignait nul- 
lement de s'attaquer aux maîtres de la foi, et de 
battre en brèche par leur franc rire les droits 
exorbitants qu'ils s'étaient arrogés. Les despo- 
tiques allures des prélats et des doyens, leur avi- 
dité surtout, fournissaient un thème inépuisable 
à leurs mordantes joyeuse tés. Une boùfifone pa- 
rodie des foudres de l'Eglise, V excommunica- 
tion du ribauty commence par ce leste début : 

J'excomménie tos lés jalous 

Que leurs femmes ne font poiqt cous (cocus). 
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Cette karèfoiaiicieuse 6»dne atorait fort bieii pu 
attirer sur soa auteur FanathêDae ecclésftaslâque, 
dont Taiiteur se moque impudemmeitt; mais le 
foèfie cxmait ceb. au temps où Philippe Auguste 
isaieissait le tempocel des diocèœs, pour répondne 
à rexjsommuaicatiQa majeure, lancée con&e lui 
par le pape Innocent lil, à Foccasiofli de k répu- 
idiatiûa d'Iagerburge, sa seconde femme, en âr 
f^tastr d'Agnès ée Méranie. 

Bans la BaiaiHe des vin&, on leocontr^ cette 
wcsàBox parodie sacrilège. Le chapelain du gentil 
roi Phelippè, pour égayer son maitre, prononce 
les paroles de la grande excommunication contre 
les boissons de Randre et d' Angleterre, qui vou- 
draient rivaliser avec les vins véritables. Avant 
de tomber sous la table et d'y rester trob jours 
et trois nuits, asphyxié par Tivresse, le buveur 
tonsuré fulmine contre les oervoLses, les cidres, 
les bi^s, les hydromels et les vins bleus. Il les 
bannit de la société des honnêtes gens, et tex- 
mine en écrasant une torche contre terre, pour 
ûmukr Tanéantissement réservé à leur indi- 

* 

L^ caustique rimeur du dit de la queue du re- 
nart j^'oublie pas de mettre les chefs du clergé 
au ;guQiQ;ïbr£ de ceux qui cultivent « fiction et re- 
nardie. » Il leur consacre deux strophes de cet 
écho de la grande épopée de maître Renard) qui 
a foixnki à nos pères tant de eanstiqiaes fiompa- 
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msof^. Voipi rune dé ces flèches biçn adre^s^çs : 

Régnait est en haut montez, 
Chascttn au jour d*uy Tonneufe : 
Prélats, évesques, abbez, 
Cb«iiaui «u jpur d'uy labfiure; 
Prestres, moignes, jacobins, 
Cordeliers et li béguins 
Qui font bien le papelart, 
Sous leurs chapes ont regnart. 

Dans la virulente satire des priHats qui sont 
orendroit, publiée dans le niêmç recu^l, un 
contemporaija de Gautier (de Çpiosi t)Iasonne, 
avec UQf grande verdeur d'expottsioii, l'igno- 
rance, Favarice et la gioutûnie de ceu^^qui di- 
saient avoir reçu mission d'enseigner et. de mo- 
raliser les peuples. Cette fois le rimeur a fsiit de 
son vers un fouet, ce qui arrive presque toujours 
quand le clergé eist en cause; il oiogl^ sftos pitié 
les flancs de ses victimes. 



Avoir fait bien, par saint Hacre, 
(un) Trésorier ou arcediacre 
D'un arapoddy d'un limafon 
Qmî ne sçt lire une leçon. 
Tiex (tel) ne set mie encore 9 bi 
Qu'à nous fera encore abé. 



Si quelques pfercs Ojpit de rin.stwcÛQj?, du mé- 
rite et pas dVgeat, on n^ s'occupe gv^e dç le; 
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employer au salut des âmes, « car 11 prélats ar- 
rièrs les métent. » Aussi la plupart des clercs de 
haut rang ne pensent-ils qu'à amasser deniers, 
par droit ou par tort; il leur semble que paradis 
se gagne au son des besans et testons. Ce n'est 
pas par saint Pierre que sont conduits ces barons 
de r Eglise, « c'est par Symon Tenchanteor, » 

Lor vie est orde com ord ane 

Vis (vile) est lor vie orde et reborse 

Quant nés a Dieu copent sa borse, 

Ils sont larrons 

Tant par sont plain de convoitise 
E% de tout panre (prendre) sont si aigre, 
Que le gras veulent et le mègre 
Et les croûtes et la miète. 

Quelle influence tels gens pouvaient-ils avoir 
sur ceux qui, comme les trouvères, avaient fi- 
nesse et intelligence ? Quelle sorte de moralité 
auraient-ils enseigné aux seigneurs et aux che- 
valiers ? Ceux qui écoutaient leurs abusions 
étaient sans excuse; une pareille simplicité ne 
pouvait se comprendre, aux yeux du fier Rute- 
beuf, que pour les pauvres diables, nés au man- 
che de la charrue, comme il l'explique dans le dit 
de sainte Eglise : 

Je ne blâme pas gent menue; 
L'en lor fet croire de vixe voii, 
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Une si grande desconvenue, 
Que brebis blanche est tote noire; 
Dites lor : a c'est de saint Grégoire;» 
Quelque chose soit, (elle) est creue. 

Ce Rutebeuf a une si vaillante franchise, que 
je ne puis m' empêcher de citer encore un passage 
très imagé de sa complainte d'Outre^-mer, Il s'a- 
dresse ici aux orgueilleux prélats « montés sur 
palefrois norrois, » et leur reproche, à eux les 
opulents et les biens repus, d'attrister les mal- 
heureux privés de tout, par leurs prescriptions 
de jeune et d'abstinence. 

Vous sermoneiz aus gens menues 
Et aus povres vielles chenues 
Qu*elz soient plaines de droiture ; 
Maugrei eulz font-eles penance, 
Eles ont sans pain assé paine. 
Et si n'ont pas la pance plaine. 

Jehan de Boves nous ramène à la critique rieu- 
se dans son fabliau de Brunain la vache auprê^ 
tre, où il raille très-agréablement les ruses cu- 
pides d'un curé, pour augmenter les bénéfices de 
la dîme. Un vilain et sa femme entendent un 
jour prêcher par le provoire du pays, que Dieu 
rendait en double ce qui lui était offert par l'in- 
termédiaire de ses serviteurs. De retour à la 
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maison, et de Tavis de sa femme, il s'empresse de 
détacher Tunique vache de son étable, et s'en va 
Tofifrir à. yhoflAme de Dieu. Celuirci, pour habi- 
tuer la nou^elli» vemit à son: pré, Tacaoïiple par 
un même lien à Brunain, sa propre vache, et les 
met paîtm ensemble» Forcée de suivre les mou- 
YmosAts de Bninain,, la bête s'tmpatientç,. tire à 
eUe 9t entraîna oelle on prêtre, chez »on premier 
maître» J4}gez de k joie du vilain et de sa.fenune;. 
Us remercient Dieu, et reconnaâssent qpîUJi est 
« yeiremeskt boa doubleur. » Jiebdn de Ba^es 
«itMfte (^^i^to^Br de raofalc: 

Par grant eur ot 11 vilain 
Çieux Ydfi^ e^ Il pcestre nulk. 
Tel cuide avancier q^i recule. 

L'obligation de faire en mourant Uti legs à 
l'église est spirituellement censurée dans le tes- 
tament de Vâne. Ce conte a été si souvent imité, 
en substituant un chien à l'âne du &bliau de 
Rutebeuf, que deux mots suffiront à en donner 
une idée. Un prêtre. avait vu mourir un âne, son 
serviteur, presque son ami; cette Bonne bête IV 
vait aidé à porter au marché les denrées que lui* 
rapportait « sa bcme église : » le blé, la dîme et 
le vin des offrandi*s,. q^oje ïe' prêtre « savoit' bierf 
vendre, de Pasques à la saint Remy. » Au lieu 
d'écorcher le défunt, le bon prouvoire T'enterre 
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îaitact, en aonvpagnie des ehtfét&^ias, Qii^ewt«fl^fiiît 
d» micuM si son âne a^t porté âêB Mliques? 
Un de ses.conâièros scandalisé le déaoïice à ami' 
évoque. 



St qti'a^il ftût? dikt te preUdom. 
— Il a pis fîEdt qu'un bédouynf, 
Qu'il a son asne baudouyn 
Mis en la terre benoite. 



Ce nom de bédouin, qtie poitefit etfdoire les 
indigènes d^ Algérie, rappelle les tribus nomades 
rencontrées en Syrie et en Egypte par les Croi- 
sés. L'évêque cite donc à son tribunal le subor- 
donné irrévérencieux. Il l'aurait condamné bel 
et bien, èï le rusé compère ne lui eut déclaré 
que son âne aimait Fépargne, qu'il mettait vingt 
sous de côté par an, et laissait dans son testa- 
ment vingt livres à son évêque, en se recomman- 
dant à ses prières. — Que Dieu Taime ! dit à ces 
mots le pasteur radouci ; qu'il lui pardonne ses 
méfûts c et tous les péchiez qu'il a fsiit. » 

Sous cette allégorie maligne, le spirituel ùl- 
bleur atteint la^ rapacité des p^élats^ ^i refusè- 
rent longtemps la sé^iur>» chtMlmniie à ceux 
qui oubliaient l'église dans leur testament. D'un 
tQudâaftt vâage^ fiaatdé: par kt piété eio dâbfr Fin- 
tentiûQld^itabMr^ même après- la mortvk&«leMBL 

lefreiMfrdsduxcdoes! 
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et même de simples paroisses avaient Êiit un 
droit absolu. Cette exigence exorbitante jeta 
longtemps le trouble dans les consciences. 

Le même poète nous apprend, dans la com- 
plainte de Constantinople^ que les abbés mitres 
empiétaient à cet égard sur les prétentions des 
prélats de Fordinaire. 

Que sont les deniers devenus 
Qu'entre jacobins et menus (mineure) 
Ont receus de testament 
De bougres, por loîaus (être) tenus. 
Et d'usuriers viex et chenus? 

Cet empiétement de la gent monacale, sur le' 
droit aux souliers des morts, ne se fit pas sans 
lutte de la part du clergé séculier, ce que cons- 
tate nettement Jacques Giélée, dans la satire de 
Renart le nouvel. Les Cordeliers se plaignent 
par la bouche du fils de maitre renard, que les 
évêques les veulent empêcher : 

De o!r les confessions. 

Et de faire absolutions, 

Et d'enjoindre penance aus gens, 

Et dêtre aussi as testamens. 

La collection de /2rce5 du vieux théâtre firan* . 
çais, éditée sous les auspices de Viollet-Leduc, 
en contient plusieurs qui ne sont autres, que des 
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Êtbliaux remaniés et mis en dialogues. La farce 
d'un Pardonneur, d'un Triacîeur et d'une Caba- 
retière peut être détachée de ce recueil, comme 
emprunt fait au XIII<^ siècle, ainsi que la Con- 
fession de Margoty où le sacrement de pénitence 
est si effrontément tourné en dérision. 

Dans la première, de ces deux pièces, un prê- 
tre qui crie, en pleine foire, des talismans à. ga- 
gner le ciel, lutte avec colère contre un charla- 
tan qui lui dispute les auditeurs, en annonçant 
sa thériaque et ses onguents. Chacun des deux 
rivaux porte aux nues ses denrées et ravale celles 
du concurrent: La querelle s'échauffe; on est 
prêt à en venir aux mains, quand une adroite 
cabaretière intervient, en engageant les bruyants 
personnages à venir paisiblement se rafraîchir 
chez elle. 

— ^h ! si mon pauvre mari était ici, dit-elle, 
il vous accorderait bien; cat- lui aussi était du 
métier : comme vous deux messires, il était obli- 
gé de mentir pour gagner sa vie. 

— Comme quoy? (dit le triacîeur) 

— Il estoit ouvrier 
Excellent d'arracher des dents. 

— Sang-bieul (Jit le prêtre) il estoit de nos genâ. 

Après avoir bien bu et s'être réconcilié autour 
de la bouteille, le marchand de reliques donne 
en paiement à l'hôtesse, qui l'accepte avec res- 

9 
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pect, tnalgré son scepticisme apparent,» le béguin 
d'un des innocens, » lequel possède de miracu- 
leuses vertus, à condition qu'on n'ait pas la cu- 
riosité de le développer. Le triacleur enchanté 
de cette sainte fraude s'écrie en sortant : 

4 

Et benoiste soît tromperie! 

Le corps-bieu, elle en a pour une. 

Nos gaillards éloignés, la tavernière aussi cu- 
rieuse qu'Eve et Pandore, ne peut résister à l'en- 
vie de développer le paquet; elle y trouve, de- 
vinez quoi ? Un morceau des braies du pardon- 
neur, qui sont moult puantes et brenneuses. Dans 
son dépit, n'a-t-elle pas bien le droit de s'écrier, 
comme elle le fait : « Je prie à Dieu quy le con- 
fonde. » n 

Bonaventure Despêrriers, Rabelais ou Voltaire 
se montrèrent-ils jamais plus franchement scep- 
tiques et plus mordants ? Je doute fort que la 
gravité ultramontaine de notre temps supporte, 
aussi patiemment, qu'on vienne lui sonner de 
pareilles notes aux oreilles, dans les pays où elle 
peut encore se venger. Il est vrai qu'aujourd'hui, 
les clercs de la foi romaine livrent leur dernier 
combat de suprématie spirituelle. Les révélations 
de la science, doit-on s'en étonner, l'exaspèrent 
bien davantage que ne purent jamais le faire les 
atteintes du bon sens et de l'esprit. 
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Si nos gais rimeurs frisaient souvent Tincré- 
dulité, il y en avait aussi parmi eux qui juraient 
et blasphémaient, sans redouter le terrible fer 
rouge réservé à de semblables délits. Oudart de 
Lacénie déclare, dans une de ses chansons, qu'il 
préfère Tamour de sa dame à la gloire d'être fils 
de Dieu et « roy dou paradis. » Aubins de Sezane 
est plus énergique encore; voici comme il s'ex- 
prime dans la même occasion : 

A tous (les) sains le di, 
Se je pers m'amie, 
Qu*en Dieu ne me 6, 
Ni sien ne suis mie ; 
Ainsi je l'affi I 

Quelques-uns étaient plus prudents ; ils se mé- 
nageaient, dans leurs blasphèmes, des possibilités 
de pardon fort originales. Gautier de Coinsi met 
en scène un ribaut qui, après avoir perdu son 
argent aux dés, et jusqu'à ses habits, se met à 
démembrer Dieu. Il jure par les froissures, les 
courailles, les entrailles de Dieu, par son foie, 
sa rate et ses plaies. Ce furieux prend Dieu par 
tous les membres, et en fait de fiiême pour tous 
les saints ; mais jamais il ne consent à démembrer 
la Vierge. 

Se je corrôçoie siostré Dame 
Qui me feroit ma pais à Dieu? 



iBa- FOI ne nos pères. 

AubÎDs de Sézane, étant de noble race, pouvait 
blasphémer en repos; mais que serait-il advenu, 
si un simple manant avait osé répéter ses renie- 
ments impies devant on chapelain? Sa langue 
eut été en grand péril d'être percée, comme le 
commandaient les pieuses ordonnances contre ■ 
[es parjures et les blasphémateurs. 

Il ne faut pas douter que ces hardis moqueurs- 
n'aient gagné, par leur gai savoir, des protecteurs 
puissants qui faisaient moins attention au fond 
de leurs saillies, qu'à la forme plaisante dont ils 
savaient les entourer. Trois cents ans plus tard, 
c'est en forçant le rire que Rabelais parvint à 
éviter le bûcher, et à obtenir pour les impiétés 
courageuses de son Pantagruel les privilèges et 
les permis d'imprimer signés François I" et Hen- 
ri 11, Cétaitàcette époque une dangereuse ma- 
ladresse de protester trop gravement : combien 
de libres penseurs, contemporains du martyre 
Etienne Dolet, Font éprouvé aux dépens de leur 
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E clergé était alors la seule classe 
de la société dont la bourse fut 
inépuisable. Ses propriétés terri- 
toriales étaient de véritables fiefs; 
les dépenses nécessitées par les Croisades, 
avaient fait entrer dans le trésor des collégiales 
et des moutiers, des valeurs inestimables en 
pierres précieuses et matières métalliques. Ces 
richesses, n'étant plus employées qu'exception- 
nellement à soulager les pauvres et à héberger 
les voyageurs, étaient un ferment actif à l'explo- 
sion des passions, dans le cœur de célibataires 
oisifs, exonérés des plus grosses charges de la 
société. Le concubinage des prêtres séculiers 
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était chose à peu-près générale, et Ton ne son- 
geait guères à s^en étonner. 

A l'époque où commencèrent à fleurir les 
trouvères, les troubles excités par la défense que 
Grégoire VII avait faite aux prêtres de se marier 
légitimement, n'avaient pas encore cessé. Le 
XII* siècle, et même une bonne partie du XIII« 
virent se renouveler les protestations à ce sujet. 
Le clergé normand et la plupart de celui d'An- 
gleterre était encore marié en 1225. Les prêtres 
anglais obtinrent en 1 229, à prix d'argent, du roi 
Henri III et de son frère Richard de Cornouail- 
les, la permission de garder leurs femmes, malgré 
la décision de l'assemblée, tenue à Londres, par 
quelques évêques du pays. 

Quand il fallut obéir enfin ou perdre les privi- 
lèges de la prêtrise, abandonner une part de la 
prébende et de la dîme et se voir assujetti à la 
taille, les prêtres remplacèrent généralement les 
femmes légitimes par l'usage des compagnes li- 
bres. En certains pays, en Biscaye par exemple, 
ils y furent si bien autorisés, dit l'àbbé Vély, 
qu'on refusait d'accepter pour curés de paroisse, 
ceux qui n'avaient pas de commères, caution 
qui semblait nécessaire à la tranquilité des ma- 
ris. Jehan de Condé l'avait dit : « priestres sont 
trop raidesde rains; » surtout quand manquait à 
ces pasteurs du bon vieux temps le pain quoti- 
dien de l'amour. 
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Césaire d'Heisterbach, célèbre prédicateur de 
rOrdre de Citeaux, qui vivait au temps de Ru- 
tebeuf, constate que les moines jetaient un œil 
d'envie sur ce privilège du pasteur ordinaire, de 
pouvoir, sans trop de scandale, s'adjoindre une 
coadjutrice. Le seul moyen qui fut à la disposi- 
tion de ces pieux reclus de partager ce désiré 
soulagement, était de quitter le monastère ; ils 
ne s'en faisaient pas faute, si l'on en croit leur 
confrère Césaire d'Heisterbach. Chaque jour il 
arrivait qu'un moine, auquel pesait le célibat 
cénobitique, se faisait ouvrir les portes du cloître, 
et venait prendre place dans les rangs du clergé 
séculier : 

a Desertor ordinis in vitium labitur lihidinis^ 
« concubinam y sicut muliis consuetudinis est, 
« ad Sîbi cohabitandam accepit, de qua liberos 
« genuit. » (Cû?5. Heist.^ jnirac.y lib. ii, cap, 3). 

A cet égard les documents surabondent. Pour 
^ rester dans notre cadre, nous nous en tiendrons 
à ceux que nous fournissent les trouvères. Le 
public était si bien fait à cette cputume, qu'il 
vénérait les ménagères des presbytères, comme 
si elles eussent été des compagnes légitimes. 
Dans nos vieilles poésies on les nomme souvent 
la prêtresse, la femme au prêtre, de même qu'on 
nommait la comtesse, la femme du comte, et la 
sénéchale, la femme de l'officier de ce nom. 

Dans le bénin fabliau, douprovoire qui man-- 
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gea les mures, quand la jument du curé, tombé' 
dans les épines, revient seule à la maison, Gué- 
rin peint ainsi l'émoi de sa compagne : 

Chascun se maudit et se blâme, 
Et la femme au prestre se pasme, 
Qu'èle cuide qu'il soit mort. 

Au lieu de tomber dans les épines du chemin, 
le prêtre de Constant Duhamel, tombe en com- 
pagnie d'un prévôt et d'un garde des forêts, dans 
les pièges qu'un mari , dont ils guettaient la 
femme, a tendu à tous les trois. Un rendez-vous 
successivement donné à ses trois poursuivants 
par Isabiaus, et l'attrait d'un bain préalable, selon 
la voluptueuse mode du temps , ont réduit l'un 
après l'autre/nos amoureux à se réfugier, nus et 
demi-morts d'effroi, dans un vaste tonneau placé 
là à dessein. Or par la bonde de leur prison, les 
coupables peuvent savourer l'amertume du tour 
que le mari joue à chacune de leurs épouses 
conviées, également l'une après l'autre, par la 
femme de Constant Duhamel, à un diner que 
doit précéder le bain. La scène s'ouvre par Id 
femme du prêtre. 

Va moi tost querre la prestresse, 

Di li qu'èle viengne o moi {avec mot) baignier. 

Avait dit Isabiaux à ^ servante. Sans se &ire 
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prier, Pinvitée met ses plus beaux habits et suit 
la messagère qui la presse : « tant à la prestrcsse 
hastée, que à Fostel Fa amenée. » Jugez de la 
confusion du provoire, lorsqu'il voit Constant 
Duhamel remplacer sa femme, au moment où 
celle qui lui appartient se dispose à entrer au 
bain; cela lui semble dur d^être déshonoré de- 
vant ses deux compagnons de tonneau. En effet 
le prévôt se prend « à esgarder par le virtuel 
qu'il fet voler : » 

• 

Au prestre montre sa moillier (mulier) 
— Qu'est-ce, dit-il, que je vois là? 
Or esgardez que ce sera : 
Ce puet bien estre la prestresse, 
La conestriez-vous à la -f. ... ? 

Au pauvre prêtre « est Falaine^faillie de deuil 

■ 

et de honte ; » mais il ne tarde pas à avoir sa 
revanche et à pouvoir, à son tour, railler le fo- 
restier et le prévôt. Finalement tout se passe 
fort mal pour les trois garnements qui, après 
avoir vidé leurs caisses pour enrichir Isabiaux, 
sont réduits à faire une rude et publique péni- 
tence de leurs méfaits. 

Dans le Bouchier d'Abbeville où le trouvère 
£ustache Deschamps raille l'inhospitalité des 
gens d'église, c'est un curé qui a une compagne, 
et qui refuse sa porte à un hôte, pour n'être pas 
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dérangé dans ses amours. Le boucher qui n'a pu 
trouver gîte ailleurs, dérobe un agneau gras au 
troupeau du prêtre, et réussit, au moyen de ce 
présent, à se faire ouvrir les portes du presby- 
tère. Au matin, le rusé compère songa à se 
venger. Pendant que le provoire était à chanter 
messe, il obtint de le remplacer auprès de la pré- 
tresse, en offrant à celle-ci, comme il Tavait déjà 
fait le soir av^c le même succès à la servante, la 
peau moelleuse de Fagneau qu*il s'était réservée. 

On voit également dans le fabliau, du prestre . 
qui ot mère à force, un curé qui laissait sa mère 
en guenilles, « ni ne li veut fère nul bien, ne plus 
qu'il feroit à un chien, » et tenait sa compagne 
en grand soûlas : 



Une bone amie ot le prestre 
Que il vestoit et bien et bel; 
Bone cote et bon mantel, 
S'ot deus peliçons bons et biaux 
L^un d*escuineux, Pautre d'aignaus. 
(Mais de sa mère) il i pert bien 
Qjae li ne veut-il doner rien. 



Le malicieux dialogue de Huéline et Églan- 
Une, dont nous avons déjà parlé, nous montre à 
quel point paraissait alors naturel et même loua- 
ble le fsiit de prendre tin prêtre pour amant. La 
gente Huéline, Tamie au chevalier, débute, il 
est vrai, par reprocher à sa compagne d'avoir 
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choisi un amant re^-tondUy qui ne se mohtre en 
public qu'à la suite d'un cadavre : 

Quant une bière voit porter, 

Lors est seur de son souper. 

Mieux aime un mort que quatre vis; {vifs) 

Touz nos voldroit avoir occis. 

Son argent sent le mort, ajoute-t'elle, avec un 
sentiment de mépris, qui surprend chez une con- 
temporaine de la reine Blanche de Castille; cha- 
que vivant qui trépasse, est pour le prêtre « un 
gain et un soûlas. » Que peut-il pour charmer sa 
dame, sinon marmotter, lire, chanter, « et après 
ce tost enterrer. » 

A ces irrévérencieuses paroles, qui témoignent 
plus qu'un doute sur le pouvoir spirituel du prê- 
tre, la pauvre Églantine répond par l'amère cri- 
tique du chevalier, que nous avons citée au 
deuxième chapitre; puis elle passe à l'éloge de 
son amant tonsuré. Au lieu de lui emprunter 
son butin pour le porter chez l'usurier, son clerc 
lui garnit largement sa garde-robe. Elle jouit à 
son aise de son amour, car il ne passe pas sa yie 
sur les routes, et ne revient jamais mutilé et 
éclopé. De plus il est discret, et l'on n'a pas à 
craindre qu*il scandalise Garnie. Cette vive dis- 
cussion se termine par un plaidoyer en cour 
d'amour, où la liaison avec un prêtre est déclarée 
la plus désirablb et la plus par&ite. 



I40 MORALITE DES CLERCS 

Un petit poëme latin du commencement du 
XI I® siècle, intitulé FIos et Phyllis, avait déjà 
choisi ce singulier thème qui ferait tant de scan- 
dale à notre époque. Les veiis en sont gracieux 
et le latin n'en est pas trop mauvais. Le vieux 
fabliau de Florance et Blanche Flor, qu'il np faut 
pas confondre avec le joli roman imité par Boca- 
ce sous ce titre, il Philocolo, est également brpdé 
sur cette trame. 

Ici encore la cause est déférée au tribunal 
allégorique des oiseaux : ces petites créatures 
ailées et amies de la musique passaient pour 
s'entendre, mieux que les hommes, aux choses 
d'amour. Le rossignol, le doux chanteur, prend 
à cœur l'intérêt des clercs; il jette son gant au 
perroquet, le rodomont, qui se charge de défen- 
dre les chevaliers. Après une lutte élégante et 
vive, le plaid se termine par la victoire des 
amants re![-tondus. — L'amie de l'homme d'ar- 
mes en meurt ; elle est mise en terre avec cette 
épitaphe : 

Icy Florence est enfoîe 

t 

Qui au chevalier fu amie. 

Dans la version du roman des sept sages, don- 
née par Leroux de Lincy d'après un manuscrit 
du XIII® siècle, un détail de ce genre s'est glissé 
au milieu de ce faisceau de contes d'origine 
orientale, remaniés par la fantaisie gauloise et 
colorés à la mode de l'époque. Ce document 
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Significatif se trouve dans la huitième nouvelle. 
n s'agit d'une jeune femme qui fait subir trois 
épreuves à son vieux mari, afin d'apprécier de 
quelle dose de patience celui-ci est capable, avant 
de prendre un amant. 

« Ha dame ! dit la jeune folle à sa mère, qui lui 
« parle de se contenir, mon père estoit jœunes 
< quant vos le preistes; si eustes vos joies en- 
« semble, mes je^ n'ai du mien ne soûlas, ne de- 
« port. Si me convient à porchacier. — Et qui 
« amerois-tu ? — Certes, je le vos dirai : le pro- 
« voire de ceste vile qui m'en a requise et proiée. 
« — Le prdvoire de ceste vile, dist la mère ! — 
« Certes voirs est, je'^ne voldroie pas amer che- 
« valier, car il se venteipient à la gent, et gabe- 
« roient de moi, et me demanderoient mes gajes 
a à engajer. » 

Ainsi toujours la certitude du mystère et du 
profit, dans le choix du prêtre; toujours la crain- 
te de la ruine et du scandale, dans le choix de 
l'homme d'armes. Je ne sais si le premier a con- 
servé les qualités qui le recommandaient aux 
dames; mais ce que tout le monde sait, c'est que 
le soldat d'aujourd'hui ressemble, à s'y mépren- 
dre, au chevalier besoigneux et fanfaron d'au- 
trefois. 

Une mordante satire résumée par Legrand 
d'Aussy, sous ce titre remanié par lui, desCatins 
et des Ménestrels^ indique parfaitement l'opinion 
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que la généralité du public avait des mœurs du 
clergé. Voici en deux mots le sens de la pièce. 

Quand Dieu créa le monde, il y plaça trois 
espèces d^ hommes : les nobles auxquels il donna 
les terres, les prêtres quUl gratifia de la dîme et 
des aumônes, les vilains qu'il condamna à tra- 
vailler sans relâche pour nourrir les autres. Dans 
ce partage des lots, le créateur avait oublié les 
ribaudes et les jongleurs. Sur la réclamation de 
ces deux ordres joyeux, il fit don des ménestrel^ 
aux nobles et des ribaudes aux prêtres. — Hélas! 
s'écrie le malin trouvère, les nobles ne se sont 
guère bien acquitté de la tutelle de mes confrè- 
res. Quant aux clercs, ils ont si gracieusement 
traité les filles de joie, que Dieu les en récom^- 
pensera sans doute, en leur ouvrant à deux bat- 
tants les portes de son saint paradis. 

Un tel exemple de charité envers le prochain 
nous charme, et Ton pourrait, fermer les yeux 
sur les motifs, si les clercs avaient été aussi fra- 
ternels envers tous les faibles ; sur ce chapitre 
encore, il y avait bien des lacunes. Les portes 
des presbytères, nous venons de le voir, restaient 
souvent sourdes à Fappel du voyageur en dé- 
tresse, et quand celles des couvents s'ouvraient» 
on n'y trouvait plus guère que le pain et la paille 
de la plus stricte hospitalité. 

Le Reclus de Moliens se joint aux fableurs 
pour blâmer la dureté de la' plupart des gens 
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d*églîse. Dans la strophe 104 de son Misêrerey 
il dit en parlant d'un prêtre : 

N*est pas de Pordène saint Martin 
Qui en hyver, par la bruine 
Partit de son branc achérin {épée d*acîer) 
Son mantel au povre el chemin. 

Rutebeuf qui ne recule jamais devant la vérité, 
dit aussi dans son poëme, de la vie dou monde. 

Chanoine séculer mainent très-bone vie : 
Chascùns a son hostel, son leu et sa mai nie, 
Et s'en i a de tex {tels) qui ont grant signorie, 
Qui poi (peu) font por amis et assés por amie. 
Des biens de sainte Eglise secomplaint Jésus-Christ 
Que on met en joiax et en vair et en gris; 
S'entraînent leur Keues Marges et Beatrix, 
Et li membre di^u {de dieu) sont povre, nu et despris. 

Si nous soulevons maintenant le guichet des 
monastères, où les cœurs s'agitent sous l'im- 
pulsion du diable, ce cruel ennemi de l'humain 
lignage au moyen-âge, nous prendrons pour 
guides, outre les trouvères libres et courant le * 
monde, les trouvères qui ont pris le froc, et n'en 
continuent pas fnoins de rimer pour tuer le 
têhips. Sacrés ou profenes, les témoins des fras- 
ques monacales sont précis et nombreux. Rute- 
beuf avait déjà trouvé le proverbe : « li abis ne 
fet pas l'ermite. » 
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Pour enlever plus lestement ce point sca<' 
^H'eux, I>Q^s nous occuperons surtout des ordres 
féminins. Si nos documents nous montrent les 
modestçs nonnes succombant à la tentation, 
presque par esprit de corps et malgré la peur de 
Tenfer, il nous sera difficile de penser que leurs 
mâles confrères mettaient plus de scrupule 
qu'elles à la stricte observation du vœu de chas- 
leté. ; 

Le gracieux poëme : les Chanoinesses et les 
Nonnes grises, dans lequel Jehan de Condé qui, 
lui-mêmÉ^i dit-on, devint moine, fait disputer d'ap- 
titude amoureuse deux des ordres féminins les 
plus répandus de son temps, est une précieuse 
révélation morale. Par une bizarrerie commune 
alors, le poète fait comparaître' les épouses ri- 
vales de Jésus, au tribunal de dame Vénus qui 
parait entourée de fleurs et d'amants. 

Aux humbles religieuses de saint Bernard, les 
orgueilleuses chanoinesses reprochent de leur 
enlever leurs nobles serviteurs, en compensant 
la bassesse de leur naissance par une complai- 
sance à toute épreuve. Â cela les tendres nonnes 
grises répondent qu'elles ont 9eçu, elles aussi, 
un (foeur pour aimer, et qu'il en est parmi elles 
d'aussi jeunes et d'aussi belles que dans les rangs 
des chanoinesses. — Si vous êtes fîères et hau- 
taines, ajoutent-elles, nous sommes douces et 
piteuses (compatissantes); là est le secret-^ 
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notre puissance de séduction. Vos robes traî- 
nantes, vos mantels de fourrure feraient volon- 
tiers douter du désintéressement de votre amour; 
sous nos cotes grises de Citeaux, on ne trouve 
que bon accueil et gentillesse. 

Ici la querelle s'échauffe, les chanoinesses en 
viennent aux gros mots. Elles font honte aux 
Bernardines de leur peau frottée par la laine rude 
des scapulaires gris; elles les raillent de leur nice 
tournure et de leur sot langage. — Sans vos œil- 
lades et vos avances effrontées quel est le che- 
valier qui penserait à vous? Contentez- vous de 
vos moines et de vos frères convers; offrez-leur 
vos parts de réfectoire, c'est votre droit. Parmi 
nous on ne recherche de pareils amants ni à 
Moustier, ni à Nivelle, ni à Maubeuge, ni à Mons 
(quatre célèbres abbayes de chanoinesses). Ce 
qu'il nous faut à nous, ce sont les preux cheva- 
liers, les opulents chanoines; nous sommes iisiites 
pour ces nobles castes, qu'il vous convient de 
nous laisser. 

Â ces insultantes paroles, les nonnes de Ci- 
teaux répondent simplement que le rang n'est pas 
en jeu dans l'amoureux débat, et que, sur le vé- 
ritable terrain d'amour, dame Vénus n'a rien à 
reprocher aux Bernardines. Vénus en effet leur 
donne raison; elle déclare qu'en matière amou- 
reuse, rois et vilains sont égaux à ses yeux ; Tes- 
sentiei est de savoir aimer. Ce jugement égail- 
le 



ii^6 Moralité dés (iLfeRCè 

tàîrç est suivi ffU'rie messe chantée par les tJl- 
seaux, cérémonie qui dot à merveille ce plaîd 
fantastique. 

Jehan de Condé dit tout cela avec un sans-fa- 
çon admirable; on sent qu'il est assuré de ne rien 
apprendre de neuf à ses contemporains, de ne 
rien leur servir de scandaleux. Rappelons-nous 
que les couvents de dames nobles d'Italie et 
d'Allemagne étaient, de l'aveu des chroniqueurs, 
de véritables maisons d'agrément pour les che- 
valiers et les barons; quant aux maisons reli- » 
gieuses d'ordre inférieur n' avaient-elles pas à 
chaque instant besoin d'être réformées, souvent 
même supprimées? On abusait tellement des 
vœux de chasteté ; ils étaient si peu réfléchis, si 
peu libres, qu'il ne faut pas en vouloir aux gen- 
tilles recluses de prendre quelquefois, pour pa- 
tronne, la blonde Madeleine, afin de mieux imi- 
ter, plus tard, son repentir. 

Le même trouvère, dans le Dit de la Nonnète, 
prototype du Psautier de La Fontaine, nous 
parle d'une abbaye de nonnes, où l'amour avait 
ses entrées. Les nonnettes avaient amis « qui de 
leurs maus les garissoient. » Il paraît cependant 
qu'il fallait avoir tous ses grades en religion pour 
obtenir, de la capricieuse supérieure, une si 
douce indemnité. Une jeune novice fraîchement 
entrée au couvent, « pour repos avoir, » se per- 
mît d'y donner rendez-vous à son ami; après 
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]^âeuFs reaxootrances, Tabbesse fit « «n priso|i 
CACttre » la fiUette Imprudeote. 

Or une nuit que brillait la lune, ^ lOptypiablje 
vit, par un *trou de sa prison : 

Une fldc fies compftingnm passer 
itltlttfnttr ses dôùB maok cepjaMier, 
Aloit avec^ites «on suoi* 

Ellt.la clame «t lui requiert son aide. Celle<*ci 
1)^ pffoixM d'mteivéder pQ»r.e}le. De» l'ftobe du 
tesdemstn, eUe se re&d aVec jb pôeure ta h tré- 
«ln%jie,à la iShambfe de Tabbosse^ «vam que le 
samrs «oient levées : èieure kvorable pour inter- 
céder. Madame ae fut bien passé de cette visiie. 

La cambre trouvent deSermée, 
Là où droit Tabbesse gkoit; 
La prieuse dist : — Dieus y ^oit ! 
Sitost que laiejis fu entrée. 
L'abbesse fu mal encontrée, 
Car èle ne gisoit pas seule. 

A ses côtés se trouvait « un biaux abbé jofis, » 
sur lequel elle eut à peine le temps de jeter la 
couverture. La hautaine dame ji^en refusa pas 
moins d'exaucer les -priôres de ses Aonnes, et 
pour éviter que leurs regards ne devinent, sous 
le drap, le gibier de contrebande, elle se décide 
à se lever. Or quand cie cuevre chief culdaprea- 
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dre, les braies à Fabbé a pris, » ce dont nos trois 
bonnes pièces s'étant aperçues, Tune d*elles lui 
dit en riant : 

Devant vos ieuls, un couvrechief 
Vous y pent dame, ce me samble. 
Qui, par le cordieu, bien resamble 
Ce de quoi on cuevre son c. 

Cette fois, force fut à Tabbesse de s' humilier 
et d^accorder la grâce de la prisonnière, en de- 
mandant grâce pour elle-même. Les trois non*- 
nettes ne consentirent à garder le silence, qu'à la* 
condition de voir et d'embrasser le joli compa-- 
gnon auquel appartenait le vêtement. - > - 

Dans le dit des ordres de Paris, notre fécond 
Rutebeuf parle d'un couvent de: Cannes qui, 
chose très fréquente alors, avoisinait un cloître 
de béguines, à la grande commodité et satisfac- 
tion des deux maisons saintes: écoutez ce qu'il 
en dit : ,■ - . 

Li barré (tes carmes) sont près des béguines 

XXIX en ont à lor voisines, 

Ne leur faut que passer la porte ; 

Et H uns d'eux l'autre conforte : 

Qui tel vie a ne s'en ressorte. 

Le caustique trouvère prétend que ces pieuses 
ftllés -avaient /a char tandre. L'auteur anonyme 



Cv 
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delà Requette des Frères mineurs confirme, pos- 
térieurement à Rutebeuf, ce voisinage cher aux 
Carmes, et dont une ^ntaisie de réforme voulait 
les priver. , 

Encor se plaignent, d'autre part, 
Les béguines que l'on départ 
D'eux ; soient ces béguiiÂs 
Des barrés, par droit, lor voisines. 

Ce même poète inconiju, dont la Requette, 
citée par M. Ach. Jubinal dans les notes de son 
édition de Rutebeuf, est un excellent reliseigne- 
ment historique, parle .ainçi de Tordre des Filles- 
Dieu, fondé par le roi saint Louis : 

Or il y a de ces fillettes 

Qui filles-dieu sont apelées, 

Et quant veulent sont mariées; 

Et sont bien filles-dieu nommées, 

Tèles que Dieu n'a engendrées : 

Bien savent les hostiex (demeures) aus moines 

Et aussi cèles aus chanoines. 

Pour couronner ce chapitre, il £sLudrait repro- 
duire en entier la Descrission et la Plaisance des 
religions, petit cadre finement ciselé dans lequel 
Leroy de Cambray feiit entrer la monographie 
de tous les ordres religieux de son temps et la 
physionomie que chaçuij d'eux offrait à Topi-r 
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nioà contemporaine; mais la mi^Mplidté des 
citatk>As n'ajouterait rien au poids de Id vérité. 

Le vieux moine érUdit, auteur de la Bikte 
Guiot, Fun des plus anciens poètes de langue 
romane, nous eut également fourni un large, 
surcroit de révélations sur les mœurs dç ses con- 
frères de toutes robes. Qu'il nous suffise d'avoir 
constaté que la compression exagérée n'a jamais 
donné, niême aux beaux jours du mysticisme 
et des splendeurs de la foi' chrétienne, que le 
désordre pour résultat. 

Ainsi malgré les terreurs des fins dernières, le 
moyen-âge, qui nous apparaît confit en dévo- 
tion, le front penché sur les psautiers et les 
missels, avait de siiigulièreS échappées. En dépit 
des hallucinations spirituelles, la chair était fai- 
ble, même celle qu'on s*éffor^it de hiftéét-er 
derrière les grilles dii cloître; et lés trouvères ne 
se gênaient guère pour le proclamer. 

Irrités de ces courageuses critiques^ les moines 
tonnaiem en chaire eontre leurs eeitsears. Loin 
de baisser la tête, comme pourrait le fèîVe sup- 
poser la docilité générale des foules, les ménes- 
trels la redressaient bel et biéfl pôUtm déltodte. 
Dans les notes dé son résumé du ff^mû d* J«^ 
han de Condé, tes C^anoinesséi et l0s B^nm^ 
dihêSy L^^nd d'Aussy èitè Htie pièce tfès<-miâ)r^ 
dàâle tùnive tes JacobitiS) âàns laquelle ce aitfnftè 
trouvère fait rapoiogie de ses coiilblres de te 
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ménestrandie, et les venge de ces religieux qui 
essayaient d^ameuter T opinion publique contre 
le^urs œuvres. 

« Jean de Condé, dit cet érudit, allègue poun 
défendre ses camarades, 4eux raisons qu'il trouva 
invincibles : l'une que David jouait de la harpç, 
comme eux, l'autre que c'est à deux ménestriers 
que la Vierge fit présent de la chandelle d' Arras 
qui brûlait sans se consumer. Les raisons que 
l'auteur emploie à la suite de celles-ci sont meil- 
leures; ce sont, dit-il, les ménestriers qui repren- 
nent les vices des grands, qui les exhortent à la 
vertu, et qui, par la voie du plaisir, les instruisent 
de leurs devoirs. » 

Après quelques critiques très-vives à l'adresse 
des prêcheurs de. saint Dominique, auxquels le 
poète associe les Franciscains, Jehan de Condé 
P^se à 1^ menace. Il avertit ces moines de ne 
pas l'irriter, s'ils veulent eux-mêmes vivre en 
repos. « Au reste, dit-il fièrement, je ne me cache 
p^s; mon nom est Jehan de Condé, poète de 
quelque réputation, qui déteste les hypocrites, 
et qui, si vous le fâchez, saura vous en faire re- 
pentir. » Se fut-on attendu à trouver une note 
sçifL&si ferrne^ un sentiment de dignité si bie;i acr 
centué dans la bouche d'un contemporain de 
ss^nt Dominique? 

Si, dans sa vieillesse, ce vaillant poète imita le 
diable^ en se faisant hermite, il nV pensait guère 
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assurément lorsqu'il aiguisait ainsi son vers^ pour 
cingler le dos des aboyeurs de monastère.. Il est 
très-prot>able qu'il était encore au comte Guil- 
laume « qui tenoit Haynnau et Hollande. » No- 
tons en passant ce détail de sa vie, peu connu, 
qu'il nous a lui-même transmis dans ce passage 
du dis du hoin conte WUlaume{éùxx„ de Stuttgart, 
page 93). 

Dou boin conte qu*est trespassés 

S'çn gart diex Pâme d'encombrance ; 

Partout iert {sera) de lui remembrance, 

Où cil dis iert mis en recort 

Si (F) a au faire mis acort. 

Jehans de Condet qui estoit 

De son maisnage, et qvâ vestoit ' ^ • 

Des robes de ses esquiers. 

Quoiqu'il en soit, rien ne donne une idée plus 
juste des fières audaces de la plupart de nos ri- 
meurs et conteurs de fabliaux, que ce défi, jeté 
par l'un des plus célèbres d'entr'eux, aux into- 
lérants frocards qui avaient alors la puissance 
de désoler tant de braves gens^ sous ce prétexte 
étrange qu'ils s'éloignàiéôt des hypothèses my- 
thologiques patronnées par la cour de Rome. On 
sent, au franc parler de ces aventuriers pittores- 
ques, qu'ils vivaient dans les sphères libres de 
l'intelligence, où se développe in£3iilliblement 
l'indépendance de la pensée, 
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La guerre sainte qui avait dddntëiei! popula- 
tions du Midi n'avait pas encore réussi ft attein- 
dre !e cœur de la France, ni à clore les lèvres des 
troavères. Si cette liberté de tangage n'eut pas 
rencontré d'obstacles, nul doute que l'Europe se 
fiit réveillée trois sificles plus tôt, et qu'une ré- 
forme plus libérale, plus toMranie qiie oàle 'de 
Calvin, n'eût devancé les schismes du seizjiVâé 
siècle. Mais ce souffle de libre examen ne fit que 
traverser la société ffiodale ; dès le milieu du XIV» 
siècle, l'esprit semblait découragé. Les clercs 
mettant à profit les guerres interminables entre 
l'Angleterre et la France, et les longues calami- 
tés qui éteignirent la gaieté parmLnous, ne tar- 
dèrent pas à re^^èndrc leur^Mpire absolu. 




CHAPITRE Vril. 
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PHYSIONOMIE DES MÉNESTRELS ET DES TROUVÈRES 




il pas mieux valu placer au com- 
mencement de celivreleportraitdes 
maîtres rimeurs, qui en sont les 
collaborateurs actif§, presou^ les seuls auteurs ? 
C'eut été suivre 1^ ciçmiume^ Il m'a semblé ce- 
pendant qu'on s'intéresserait davantage à ces 
physionomies oul^lié^ç^ si Pon avait auparavant 
refait leur connaissai)çe^ pa^r quelques échantil- 
lons de leur verve. Oi> i^% §%urait mettre trop de 
soin pour stimuler l'attention autour de ces 
princes de la Bohême littéraire, dont les chants 
des premiers âges de notre langue, ont jeté une 
si vive lumière sur l'histoire intime de leur 
temps. 
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Peint de flétes san^ jongleurs- ni méhestwls. 
Les fabliaux, lais, cèansons, pastourelles, récits 
ml^és dé vers et de prose, étaient Taccompagne- 
tfient obKgé de toutes les réunions, publiques 
ou privées. Quand lefe souverains tenaient cour 
pléniêre, quand les chevaliers faisaient passes 
d*armes et tournoie; aux visites solennelles, aux 
rtoces, aux festins, toujours les fableurs et chan- 
teurs étaient conviés. Aussi avaient-ils partout 
leur entrée franche ; partout ils passaient sans 
péage, sans être soumis aux redevances in- 
nombrables qui ruinaient le voyageur et le 
marchand. 

Un règlement du temps de saint Louis, enre- 
gistré au chapitre : del Péage de Petit Pont 
(manuscrit relatif à l'établissement des mestiers) 
nous âppreôd que éés boi^^ compagnons ^ient 
quittés de toute redevance, à la seule condition 
de jouer, chanter ou fâbloïer devant te péàger; 
cefla avait sans douttf été jiigé nécessaire pour 
édifier la conscience de Fofficier du fisc sur la 
qualité de l'arrivant. Leur présence était arussi 
essentielle à la joie que le vin. L'un des plus 
gais d'entr'eux, Gatiti ^applaudit ftinsl des bons 
deniers qu'ils tiraient delçur Étrt : 

Fabliaux sont or vaionlt sn coree i;eH faveur) ; 
Mains deniers en ont en borse 
Cil qui les content et les portent, 
Car grant confortement apôrtent. 
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Quand Fempereur Conrad, fils de Frédéric II 
vint tenir sa cour â Mayence, il y convia les trou- 
vères de France. Le roman de Guillaume de Dole 
nous a conservé plusieurs des noms de ceux qui 
se rendirent à Tappel du prince germain. Hues 
de Braie-Selves y fut très-courtoisement accueilli 
« Fempereur le tint moult cort. » Renaut de Sa- 
bueil y vint aussi, de même que le gentil Jon- 
glet, dont Conrad fit tant de cas qu'il Fattacha à 
sa personne. Jonglet, nous dit son confrère, mé* 
ritait cette faiveur. 



Il ert {était) sage et grant apris, 

Et si avoit ou! et apris 

Mainte chanson et maint biau conte. 



Le plus bel ornement de la cour de Conrad IV 
fut la belle DoSte de Troyes qui accompagna son 
frère Thierry, dit le Vaillant. Tous les ménes- 
trels raffolaient de la gracieuse et célèbre trou- 
vèresse; ils accouraient de maints lieux pour 
Fentendre et Fadmirer. 

Li ménestrel de mainte terre, 
Q.ui ère venus por aquerre 
De Troie la belle Doete 
Y chantoient mainte chansonète. 

L'empereur Se. laissa .prendre aux charmes de 
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Penehanteresse; mais elle n'accorda aux soupirs 
du monarque que deux strophes de sa fôçon, où 
elle rime son refus avec une touchante délica- 
tesse: Se comparant à la colombe courtisée par 
Paigle, elle dit à Voysel^dieu : 

' Non roi des airs^ trop bien me duit la tet're; 
Aux monelfi portez le tonnerre, 
Et m'y laissez leur.noncier les biaux jours. 

Ce bon accueil fait aux poètes datait déjà de 
loin. Robert Wace se plaint, dès 1160, que les 
princes ne valaient plus leurs généreux devan- 
ciers. Le grave trouvère, qui rimait ses chroni- 
ques comme Homère, témoigne ainsi du succès 
dé ses confrères, au temps des premiers succes- 
seurs de Guillaume le Conquérant : 

Ja soloîent estre, onuré {honorés) "^ - *^ 

É mult prisié é mult amé, " ^ 

Cil qui les gicles escripveient, ^ 

Et les estoires feseient; 

Sovent aveient des barons 

É des nobles dames biaux dons... 

Mez ore, por lungtft penser, {longues œuvres) 

Fère romans é serventois, 

Poi (peu) troverai (qui) tant seient cortois. 

Qui ne connaît Tamitié du roi Richard Cœur- 
de«>Lioû et du trouvèpcBlondiaux? Les deuxamis, 
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le .prince et le poète, composaient quelquefoit 
ensemble des lais et des chansons; -or ce fut une 
de ces chansons, rimées à deua^ qui /acilita, au 
printemps de j 194, la découverte de la tour joU^ 
Richard languissait prispnnier^ Le récit na'tfde 
la Chronique du roy Richarty qui nous a con- 
servé ce précieux trait de mceurs, ne peut man- 
quer d'intéresser lelecteur. L^i&soasjpairlerJçhan 
Raveoeau religieux de saint Waadrille, i'auteur 
de ce naïf morceau d'histoire. 

« Il advint que le roy Richo^rt ayoit npiutri vvag 
ménestrel de France qui avoit 119m Blondiau^» 
C^lui pensa qu'il querroit son seiigneur.par (pu- 
tes terres )usqùes qui l'eust trouvé. Et tant «ira 
celui Blondiaux parles «étranges contrées..»., let 
tant avejitura qu'il vint en Osthenche^ en AI- 
lemaigne, ainsi comme aventure le meaoit, et 
vint droit au chatel où le roy estoit en prison. » 

C'était en automne, Blondiaux apprit qu'un 
noble prisonnier était là gardé soigneusement; 
il se fit ami avec. le châtelaidi « qui «scek jeune 
chevalier, et jouoit devam lui de son mestier. » 
Vers les festes de Pâques, il descendit au jardin 
et esgarda vers la tour, s'il verrait p^s son sei- 
gneur à l'une fenêtre. 

« Ainsicommé il%stoit encaste pensée, k roy 
regarda parmi une archière et vist Blondiaux, et 
pensa comme il se feroit à iui cox^oistre. Si 
lui soubvint d'une chanson qu'ils avoient £ûçte 



entre eux dèUx; si commencha â chàntéf àiouït 
haut et cter, Car il (îharitoît môult bien,» et quand 
felondîâux Tôûy, si sceust certainement que c'eS- 
toît son seigneurie roy ftichaî-t, et en eust g'ra'nt 
joie. Atant se parti 'du Vergier. Ainsi demout-a 

Blondiaux jusquës à la pentheCoû^te et alla 

tant par ses jorïiées qu'il vint en Angleterre. » 

On sait le reste qui prouve bien que ramîtic 
des poètes était déjà un bienfait des dieux, mêttic 
pour les rois. 

Dans la chronique d'AIbériCj on lifqu'en i23'7, 
àû mariage de Robert, frère de saint Louis, avec 
"Mathilde de Brabant, il y eut aux quatre coins 
de la salle, des ménestrels gentiment mofttés sur 
des bœufs habillés d*écarlate. A chaque service 
« ils sonnoient et combient, » en attendant le 
'dessert, où chacun d^eux devait chanter, selon la 
^coutume que nous explique ces vers du Roman 
de VAntîchrîsty rimé par Huon de Méry : 



Quant les tables ostées furent, 

Cil jungleur en pies esturent ; {SlététUfit) 

Si ont vielles et harpes prises, 

Et de geste chanté nos ont 

Chansons, sons, lais, vers et reprises. 



Il 'nous éit difficile de comopi^nd^e la vôgtfe 
tftiivei*sellc de ces spirituels amuseuffs des popu- 
lations du vieux temps, nous dont les poètes 
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n'oht eu, depuis trois cems dns, de faveur que 
dans les classes lettrées de la nation. Le succès 
et la popularité de la chanson moderne, seule 
partie de notre littérature nationale qui, depuis 
Louis XIV, ait réellement pénétré dans les rangs 
du peuple, nous donnerait à peine une idée des 
acclamations qui accueillaient ces poètes errants. 
C'était une sorte d'idolâtrie. Les bonnes gens se 
signaient naïvement aux beaux endroits, comme 
à Taudition des évangiles. Rutebeuf dit, parlant 
de ses succès : « je fais plus sainier {signer) de 
testes, que se je chantasse évangile. » Petits et 
grands retenaient leurs vers, et les répétaient 
aux veillées. 

Grâce à F extrême vulgarisation de la langue 
française, au temps des Croisades ces petits poè- 
mes faisaient le tour du monde et pénétraient 
dans toutes les couches de la société. LeS'Sufcts 
en étaient à la portée dé chacun, aussi agréables 
aux oreilles de tous que les stances jde TArioste, 
du Boïardo et du Tasse Tétaient et le sont encore 
aux oreilles des Italiens. 

Une chos% aidait à la généralisation de ce suc- 
cès, c'est qu'à de légères variantes près, l'idiome 
de la campagne se parlait également à la ville et 
dans les châteaux. Les bergers et les pastou- 
relles chantaient, avec autant d'entrain que les 
seigneurs et les châtelaines, les lais d'Audefiroy 
le Bâtard, les chansons de Raoul de Coucy, ks 
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rondeaux que Thibault de Champagne avait 6it 
écrire sur les murs de son château de Provlp.^. 
Peut-être chantaient-ils aussi les chansons d-a- 
mour, aujourd'hui perdues, qu'Abailard fit #n 
Fhonneur d*Héloïse. Sans cette extraordinaire 
popularité des trouvères, leurs œuvres se seraient 
inévitablement égarées sur la route des siècle?; 
aucun de leurs fabliaux, aucunes de leurs poésies 
légères ne seraient parvenues jusqu'à nous. 

Bien qu'un grand nombre de ces productions 
originales se soient perdues, ce qu'il nous en 
reste suffit à nous faire juger de la vigueur de 
cette littérature qui charma l'Europe, pendant 
plus de trois sièc]es. Chose surprenante, il n'est 
pas jusqu'aux airs, sur lesquels se psalmodiaient 
ces savoureuses poésies, qui n'aient réussià nous 
envoyer des échantillons, notés à belles notes 
carrées et en beau plain-chant. Nous avons eilr 
core sous les yeux les récitatifs de la partie rinaée 
du gracieux poème d!Aucassin et Nicoletf^y ceux 
des jeux dramatiques d'Adam de la Halle et les 
refrains mélancoliques des chansons de Raoul de 
Coucy. 

Ménestriers et jongleurs n'étaient pas simple- 
ment, il faut le dire, ce que leurs titres indique-* 
raient à notre époque. Pour exercer ce métier 
dont tout le monde se mêlait, même des moines, 
même des rois, il fallait une grande multiplicité 
de t^ents; et. je sais peu d'hommes de lettres, 

' Il 



l(l PHYSI0NQIiIK'f)|!^MéH8STRELS ET 

parmi nous^ ctpablfes tf atteindre à lu perfewnioft 
du genre. La plupart de ceux dont les noms qohs 
sont parvenus étaient à la fois auteurs et ctcteurs^ 
ordonnateurs de fêtes, musiciens, improvisateurs 
des entre-mets dramatiques, 4ont on coupait les 
services des interminables banquets;.pan^yris- 
tes, chroniqueurs et historiens. Noa~seulement 
ils rimaient et inventaient, mais ils entraient ea 
scène et chantaient les œuvres des autres et 
celles qu'ils avaient composées. 

Ces vivants compères vont nous fournir les 
meilleurs renseignements sur eux-mêmes, car 
ils ont eu soin de se peindre dans leurs fa- 
bliaux. Mais d'abord gardons -nous de les. clas- 
ser avec trop de méthode , et de faire autant de 
professions exactement déterminées, des diffé- 
rents noms qu'on leur donnait. Si l'oa en ex- 
cepte les trouvères de noble eictraction, qui se 
contentaient de composer leurs chants, la géné- 
ralité mélangeait avec entrain toutes les spécta** 
lités du genre. Le niveau de Iturs bourses était 
la seule règle qu'ils reconnussent au maintien 
' plus ou moins sérieux de leur dignité de poète. 
Ces réflexions sont, dans une certaine mesure, 
applicables aux dénominations de leurs œuvres. 
A moins que ce ne fussent des œuvres de lon- 
gue haleine comme les romans de geste, il leur 
arrivait souvent de prendre un titre pour un au? 
tr#, Leurs œuvres tenaient souvent, à kfois, du 
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ditf sorte de kyrielle monographique, du conte 
déclamé, de la satire humoristique, de la chan- 
son psalmodiée et du drame dialogué à deux ou 
plusieurs personnages. Ces sortes d'ouvrages se 
prêtaient à une grande élasticité de forme ; ils 
s'accentuaient dans tel ou tel sens, suivant les 
circonstances du lieu et de la nature de rassem- 
blée; suivant le talent, la fidélité de mémoire 
ou le nombre des collaborateurs qu'ils s'adjoi- 
gnaient pour le récit et la mise en scène. 

Une des compositions les plus riches en ren- 
seignements sur les us et coutumes de la mé- 
nestrandie est le fabliau des 1 1 bordeors ribauds 
(bourdeurs ou fableurs rivaux). Cette pièce si 
animée, si colorée, si pleine de verve, mériterait 
d-être citée en entier; il faut se contenter, bien 
à regret, d*cn faire un résumé qui puisse entrer 
dans notre cadre. 

Deux ménestrels, sans doute deux chefs de 
bandes placées aux deux bouts de la grande salle, 
comme aux fêtes des noces du prince Robert, 
entrent en rivalité pour égayer la société. Le 
premier sort des rangs et commence par ravaler 
les talents de son rival : «— N'est-il pas raison que 
tu te taises, dit-il, toi qui ne sait rien dire qui 
plaise ? Chétif chu en pauvreté, qui es affamé de 
froment, connais-tu le moyen de gagner chausses 
de Bruges et souliers de Cordouan (de cuir de 
Cordoue)i^ As-tu jamais re^u une robe neuve pour 



164 PHYSIONOMIE CES MÉNESTRELS ET 

chose que tu aies dite ? Tu semblés un meneur 
d'aveugles, un vrai truand, un vilain bouvier; 
toi que je ne prise pas trois pommes,quelle audace 
te prend de vouloir rivaliser avec un jongleur de 
ma qualité?» 

Puis le glorieux fanfaron passe à Fénuméra- 
tion de ses talents. 

— Je suis Gautier, dit-il, qui n*ai pas mon pa 
reil au monde. Je sais conter « en roumanz et 
en latin. » J'ai bonne grâce à chanter devant les 
comtes et les duCs, 

Quant je suis à court et à feste, 
Car je sai des chansons de geste. 

Il sait Aie de Nanteuiî, et comme elle fut en 
prison mise; il sait Garnier d'Avignon^ Vivien 
de Bourgogne, Renault le Danois, Ogier de Aîon-^ 
tauban, qui conquit le pays d'Ardennes. Il con- 
naît des romans d'aventure, surtout « de cels de 
la ronde table, qui sont à oïr délitable » : Messire 
Gauvain, Perceval de Blois, Floire et Blanche-: 
flor^ Tibaut de Viane, Girart d'Aspremont, Il a 
plus de quarante lais en sa mémoire, de ces char- 
mants poèmes, dans le genre des ballades alle- 
mandes, dont Marie de France, qui les faisait si 
bien, a dit : 

Bun sunt li lais à o!r 
Et li notes à retenir. 
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A cette énumération qui Êiit honneur à Téru- 
dition du bourdeur, vient s^ajouter la liste de ses 
talejpits de société. Il se vante, à la grande joie de 
ses auditeurs, de savoir cercler un œuf, couvrir 
les maisons avec des omelettes. Il a appris à sai- 
gner les chats, à ventouser les bœufs, à faire 
« freins à vaches, ganz à chiens, coifes à chièvres, 
hauberts à lièvres. » Il confectionne des broches 
à rôtir la graisse, des fourreaux à trépieds et des 
gaines à serpes. Ce glorieux drôle a de fort bel- 
les connaissances : il fréquente Guillaume Gros- 
groing, Trenchefer, Mâche-Beignet. Au nom de 
ces vaillants amis, il menace son adversaire d^une 
grosse aiguille d'acier dans le bas des reins, sUl 
ne s'empresse de tourner les talons. 

Mais il a devant lui un rival décidé ; au lieu 
de fuir, le second bordeor dévisage résolument 
Fennemi. Ce dernier est sobre d'injures. Après 
quelques traits dédaigneux, où il reproche au 
vantard de ne savoir ni dits, ni contes, ni fa- 
bliaux, ni aucuns récits joyeux, il énumère à son 
tour à la compagnie ce qu'il sait faire : — Je suis 
l'un de ces bons trouvères qui tirent d'eux-mê- 
mes tout ce qu'ils content et chantent, et qui 
n'ont pas besoin de médire d'autrui pour faire 
lire leurs auditeurs, à la façon des ribauds. 
. Si on l'en croit, ce dernier serait un vrai trou- 
veur, dans toute l'ampleur du mot, auteur et 
jeteur à la fois. Il déclare qu'il sait scanner de 
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toutes sortes cf instruments, pour accompagner 
ses vers et ceux des autres. Le plus intéressant, 
pouf nous est qu'il nous donne la liste de plu- 
sieurs de ces instruments : 

Je .suis juglère de vièle, {joueur de violon) 
Si sai de muse et de frestèle 
Et de harpe et de chifonie, 
De ja gigue et de Tarménie, 
Et del çalteir^ et de la XQte, 

Les suppositions qui ont été faites sur ces 
instruments et sur leur usage ne paraissent pas 
assez concluantes pour les répéter ici ; on peut 
seulement regarder comme certain que la vièle 
était le violon, d'après les images des manuscrits, 
qui représentent les jongleurs juglant de la vie- 
le. Il y a également toute probabilité à croire 
qae la rote était notre vielle, à cause du mouve- 
ment de rotation qu'indique clairement le nom 
de cet instrument. Ceux qui voudraient avoir 
une liste plus complète des instruments de mu^ 
sique, usités en ce temps-là, n'ont qu'à consulter 
dans les poésies de Guillaume de Machault, la 
pièce qui a pour titre le tems pastour, surtout 
le chapitre de cette pièce : comment H amant fut 
au diner de sa dame; ils y verront nommer plus 
de trente instruments à cordes et à vents. 

Revenons à notre jongleur : il avait certes dç 
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beaux talents ; mais par une bizarrerie humoris- 
tique, il juge à propos d'interrompre Ténuméra- 
tion de ses qualités de ménestrel, pour régaler 
rassemblée de ses tours d'adresse, qu'il croit 
sans doute plus capables de l'intéresser en sa fa- 
veur: 

Bien sai jouer de rescambot (escamoter) 

Et faire venir l'escharbot, {le diable) 

Vif et saillant dessus la table, 

Kt si ai maint beau jeu de table 

Et d*èntregiet et d'artumaire, (de magie) 

Bien sai un enchantement faire. 

Ceci touche à la sorcellerie; l'enchantement ne 
supposait pas précisément alors qu'on eut vendu 
son âme à- Satan : le )eu eut été par trop dange- 
reux. Le bon compagnon entendait parler de 
féeries; or les fées et les génies tenaient, nous 
le verrons, un milieu honnête entre les hommes 
mortels et les complices immortels de Lucifer. 
Le plus curieux est que notre artiste mêle à ces 
facultés équivoques celle de savoir « lire et chan- 
ter de clergie. » N'y auraitril pas une malice là 
dessous ? 

A cette plaisante apologie de ses talents, suc- 

_ oàde une litanie de personnages grotesques, de 

la familiarité desquels il aime à se vanter. Ce 

sont d'atbord des charges de chevaliers, croquées 

à la manière de Cbam, l'inépuisable caricatu- 
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TÏste. C'est monseigneur Errant, dont Técu est 
toujours sain et entier, « car onques n'y ot coup 
féru ; » ciest messire Pégu, « qui porteun écu à 
bretèles. » Celui-ci est l'homme du monde qui 
mieux paie « un ménestrel à haute feste. » Il con- 
nait Renaut Brise-teste, qui porte un chat sur 
son cimier, monseigneur Geoffroy du Maine, 
« qui tos jors pleure au dieu maine », sans doute 
à la procession. Il connaît encore messire Gibet 
Cabot et monseigneur Augier Pompée, qui d'un 
seul coup de son épée « coupe bien à un chat 
l'oreille. » 

On peut facilement imaginer quels rires sono- 
res, ces boulfoneries faisaient éckter, sous les 
voûtes des salles, où nos aïeux naïfs se foulaient 
ppur ouir ces bons raillards. 
"Beaucoup dès illustres connaissances de ce se- 
cond bourdeur portent des. noms de guerre qui, 
selon le vieil usage, caractérisaient leu,r force» 
leur vale\ir ou leur talent : Tue- Bœuf. Arrache- 
éeur^ Ronge-Foie, Dent de Fer, Àbat-Paroi| 
ThierrV d'Enfer^ Txanche-Coste , Fierr^-Bfî^ç ^ 
Ërisé- Barre, en un mot « tous les bons sargens 
du monde. » Il nonmie .ég^emei^t queloues^uixç^ 
de ses confrères, dans cette ^numération de ses 
amis : Songe-feste à la grant viele, Grimoart qui 
chalemèle^yôbë au chalumeau),' Triant, Traiant, 

Enbatant, €^p}]yi§ dé mille nom^v »p,e|| pourrait 
enfin tous:* ' V.', ;,,„., q . ;' ;., ;, ,,^ \ 
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Ctl qui sont le plus amés en court, 
Dont le grant renom partout court. 



Cette revue plaisante a pour but de bien dis- 
poser son auditoire ; il vient ensuite au lot sé- 
rieux de son bagage. Plus habile que son rival, 
notre gaillard a réservé pour la fin sa grosse ar- 
tillerie, dont il foudi'oie sans pitié Tennemi. 



Je sai contes, je sai fableaux, 

Je sai conter beax {beaux) ditz nouveaux, 

Rotnicnges viels et novèles 

Et sirvantois et pastorèles. 



Puis il énumère les principaux ouvrages de 
son répertoire, dont plusieurs se trouvent im- 
primés aujourd'hui. Il sait le fahel du denier; il 
sait de Perceval l'histoire, et celle du provoire 
qui manja les mures et celle du renard. Il sait 
de bons fabliaux bien gaillards, recueillis depuis 
par Barbazan et par Méon. Il a également appris 
de b^aux romans d'aventure ; il sait « par sens et 
par mémoire » toute la chronique 



De Charlemaigne et de Roulant 
Et d'Olivier le combatant ; 
Je sai d'Ogier, si sai d*Aimmon 
Et de Girart de Rouxillon. 
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(^ç P94me trcyivéressQ décbiif que ni la reioe 
^épiramis. ^i Tempeseur Octovian n'auraient 
pu #ta^r, mi le sol, une tente aussi splex^lide 
<m^cdll^4e la fée qui aima Lanval. Rutebeuf 
citty; yplpntiers Ovide, et Virgile jouissait, dans 
la vielle ,Xrance d'une certaine réputation. 
En.^ 0|ientei%dait retentir, dans nos Univer- 
sités, les grands ^^ms 4^ JPJgton et d' Aristote, 
mâ}é%|bç/euxdes^hé9lpgtens.etdespèresdelaf(M. 
Mais^ces illustres physionomiesavaient été si 
opulemçQ^eût Êu-dées^de merveilleux, qu'il serait 
di£^pile> unjr^^^Hn^Ddeme de reconnaître ces 
maître <lu passé, sous leurs ma$(|ue$ d'emprunt. 
Les joQS^i^rs dans Jeurs po^m^s et les pédagçh 

gues^Umsleurs^airesmontraientqu'iJUn'éisâ^t 
pas plus Ëimili^^s^^ lés. utis que les autr^3, mf^ 
ces favoris d^s anci^ t^ps. A vqn ce «qu'ils 
en font et ce qalls en disent, on se de^ia^iid^ 
comment cg^ noms ^taîçnt parvenus. ^^ l^urs 

oreille^, ; ! : î ,. , / ,, , . 

Les avaient-ils entendu. iouer sur le jcheaiib: 
dd^ (^çods^es ? iVy^ient-»ils déçhilfré le^§yU^e$t^^ 
de J^r^ jdQOMJ. yéft^r^btes sur.tes.feuiltol$.defi 
antjq»^ |B§n5isçjriu?:i;gttiQ^r5b.estr(l qU-ite les 
tranwwejiit^ sayas ,fiCBupwle,^ea.jçoryjpKhéEsJde,. 
la mytHrt?«iÇ fiéeriquô,. IJç. les in^gîaaient car, . 
pâhl?%. d|. «y^i^rj aye^ole; igHm . Pecr^gnsvîlC: - 
naiflc PbSfePo, ^ J'eivîh^iitftur :Merilin>«it /Oecfibo)^- - 
à la grant dent. ,.: , ^ , ;^oJ :.: . r i&^anrn:/. 
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aventuriers étaient les devanciers Véritables, 
ont encore de peine pour réussir à se hausser, 
en fait de sagesse, à l'idéal de Salomon, 

Si les compères de la ménestrandie avaient été 
exempts des vices de leur entourage, auraient- 
ils eu autant d'attrait pour leur public ? Il est sûr 
que leur valeur historique s'en serait considé- 
rablement amoindrie à nos yeux. En parlant le 
langage des foules, en s'adressant à leurs ap- 
pétits, en entourant le$ vérités graves de bons 
éclats de rire et de friandises littéraires de haute 
saveur, le^ ménestrels dépistaient les guetteurs 
toujours prêts à signaler aux justiciers les écarts 
irrespectueux et les paroles « malsentant de la 
foi. » Il faut juger les jongleurs d'après ces vers 
prudents de Richart de Semilli, qui vivait sous 
leroi Louis VU I: 

Mi chant (me^ chants) s'en vont Iç grimt chemin 
Et mon cuer tourne à un estroit sentier; [plénier, 
Ainsi doit-on les guestes dévoïer. ^ 

Avec cette pcMnte d'idéal que met toujours au 
cœur le culte de la poésie, les trouvères étaient 
bien de leur temps. Sensuels et voluptueux, ils 
se pliaient sans trop de répugnance à Fhumeur 
du châtelain, qui pouvait leur faire don d'une 
'robe neuve, d'une fourrure de prix, d'un beau 
cheval et d'un bon repas. C était Pusage de faire 
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Traduite en prose et envers, et devenue très- 
populaire, dès la fin du XI* siècle, cette chro- 
nique bizarre est la source de tous les lais, 
contes et romans carolingiens qui se multi- 
^plièrent jusqu'au seuil du XVII* siècle, ajou- 
tant sans cesse aux apparitions, aux armes 
enchantées, aux lutteurs invulnérables, au 
prestige semi-divin des héros du cycle du grand 
Karl. Le premier empereur d'Occident et sa 
Cour devint bientôt aussi romanesque que le 
fabuleux roi Artus et ses compagnons d'aven- 
tures. 

Quant aux personnages grecs et latins, leur 
. physionomie historique pouvait-elle être mieux 
respectée ? Le chantre du pieux Enée s'était vu 
métamorphoser en magicien redoutable. Dans 
les faits merveilleux de Virgile^ on voit le 
poète favori d'Auguste, faisant dans une^ Rome 
de fantaisie, « une ymage hault en l'air >» qui 
dominait la ville, sans piédestal ni colonne, et 
« arrestoit voulenté de faire péchié de fornica- 
tion. » Il invente un serpent d'airain, ennemi 
du. mensonge, dans la bouche duquel ceux qui 
prêtaient serment « boutaient la main » ; il fait 
sortir de terre un verger dont les arbres por- 
taient fleurs et fruits en tout temps ; il construit 
^ un pont sur la mer, pour enlever par les airs la 
fille du Soudan d'Egypte. 

Le plus fort est la faço n dont ilj se venge 
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d'amour, il faut ajouter qu'ils cornaient de la 
trompe dans les grandes chasses; qu'ils faisaient 
l'office de maitres des cérémonies à l'occasion, 
et sonnaient ou chantaient devant les armées, 
comme nous le voyons, dans le roman 'du Roti, 
d'un ménestrel à la suite de Guillaume le Con- 
quérant. Celui-ci chanta bravement à la tête des 
troupes normandes, le jour de la bataille d'Has- 
tings, ainsi que le fit jadis le trouvère athénien 
Tyrtée, pour animer les soldats de Lacédémone 

'i 
Taillefer ki mult bien cantout^ {chantait) 
Sur un cheval ki tost alout, 
Devant as (eux) s'en alout cantant ' ' ' 



De Karlemaigne è de Rolant 



^ <r^l 



È d'Oliver et des vassals 

Ki morurent en Rainchevals (à Roncevau^),^ j ,^ 

Si l'on rappelle en outre qu'ils sèrVàièiit ^âa-^ 
vent de héraults et même d'anibassadetti-sVài 
cause de leur facilité de bien dî^e^ 'qiië^ f>lt[-^ 
sieurs montèrent à la dignité de conseiller inti- 
me des princes et de leurs, grands feudataires, on 
aura, du bouffon au niixpstre^ tou;g<^ gamme de 
leurs vertus, toute ia hiérarchie des professions 
dont étaient capables ces vivant» ca<K^pa|pK)as, 
depuis le tempâ du roi' Robert <^sqift^ i:elvM d^l 
roi Jean« " */•,••('/. -.i 

Mais déjà^lbiea que. rextrêiafe>g«ieté touche de 
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^rëa à restrSme bon sens, la fortune et les honr 
neurs tombaient rarement dans la main du poète. 
Le plus beau rayon de leur gloire est d'avoir jeté 
quelques éclairs de vie aimable, quelques pro- 
testations courageuses, quelques asiomes de di- 
gnité naturelle, dans ces sociétés de ferrailleurs 
orgueilleux et de sermonneurs sombres, où le 
'bon sens et la sérénité d'esprit n'apparaissent 
que par boutades et par accidents. 



CHAPITRE IX. 



PHYSIONOMIE DK LEURJ OUVRES. 



i L est heureux qû l« jour se fesse 
I sur ce lot piquant de notre lltt^ra- 
lationale. Longtemps on a ftitr- 
) ]es ddlicatB & l'égard des fabliaux; 
longtemps on a cm, sur la foi de prétendus àu- 
diis, que les œuvres des trouvères aTHient gaga^, 
sous la plume de leurs imitateurs italiens, et que 
ceux-ci avaient doté des richesses de U forme 
ces. trésors de l'imagination gauloise. Cette opi- 
nion est le résultat d'un coup d'oeil de myope, 
d'un examen Ëiit à tâtons, sans tenir compte des - 
obscurités d'un idiome vieilli et de l'étraogeté 
de mœuEsqne la lumière de la vie n-éclaipe plue. 
Chaque race, chaque siècle a son génie spé- 
cial, dont il &ut s'egbrcer de saisir le sans et lei 
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beautés. Comparer le style de Pantagruel à ce- 
lui de Télémaque serait aussi spirituel, aussi in- 
telligent que comparer à Boccace et au Pogge, 
Rutebeuf et Jehan de Condé 

Les grandes qualités des poètes des siècles de 
Philippe-Auguste et de saint Louis, sont la sim- 
plicité, la franchise et la brièveté ; ils vont droit 
au but, et disent bien ce qu^ils veulent dire. Dès 
la fin du XIII® siècle, ces qualités commencent 
à se perdre ; il en est de cet élan littéraire comme 
de Fart architectural qui lui fut contemporain. 
De même qu'au XI V« siècle, la sévère beauté du 
style gothique s'altère, la noble simplicité des 
lignes sculpturales arrive à s'empâter de détails, 
à se bouffir d'ornements; de même aussi les suc- 
cesseurs des trouvères se plaisent à abuser des 
descriptions, des réflexions, des allégories et des 
longs discours. Les aventures se prolongent ou- 
tre mesure dans de longs romans; les person- 
nages deviennent bavards et diffus. 

Un modèle de cette déviation est le roman de 
la Rose: on dirait que le continuateur de Guil- 
laume de Loris, ait pris à tâche d'allonger le texte 
de cette épopée, dont le sujet est la croisade 
symbolique à la conquête de la fleur virginale, 
le siège en règle de la mystique citadelle de 
chasteté. Jehan de Meung n'aurait-il pas ren- 
contré, par hazard, un monopoleur de copies, un 
entrepreneur de manuscrits qui, à l'exemple de 
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r éditeur du don Juan de lord Byron, aurait of- 
fert au poète favori de Philippe le Bel de placer 
un besant d'or sur chacun de ses vers, pour en- 
courager et provoquer ses intermiriables ' di- 
gressions? ' 

Si nous faisons cônsfciencie'usement (Je qu'il' 
faut pour entrer dans la familiarité de nos vieux 
conteurs du temps des Croisades, nous les trou- 
verons infiniment supérieurs en goût, en fihes^e',^ 
en délicatesse artistique aux rimeurs des s<fttie$, 
des/arces et des moralités des XV« et 5tVr« siô- 
dles, avec qui on les â souvent confondus: 1\' 
rt'est guère de ces lais et fabliaux, contemporaîrti 
de'Fairt gothique, qui ne contienne quelque gra- 
cietl'se description, quelqu'iépisode' plein' 'd'éselî-*' 
tShent, quelques fleurs de cette po^sïè'{)éii^^htiè'' 
eî^VA^nté, dont nos derniers' 'dôntîéWV;"^ïiÊ"s^' 
aniuseul-s de ruelles des XVÏP ei'liVlît'^ 
sîétîès'''^^trouvert't à peii-iSrè's" entiè'rè'rfi'erîi' 
dénués. • " : ^ '"'''' -"^ 

^xl^ï pëiîts poèmes offrent 'souVé'At des modi&fes 
d'Honnêteté parfaïte, dans un tfémi^è où cKàcùA^ 
pillait et trompait; des exemples d'amour^chiE^ét'é; ' 
cfens un milieu semi-barbare, oti la délftï^f'esse ' 
tenait si peu de place au chapitre des âmoufêU- 
sés relations. On y trouve des etiseigneinents dé 
modération et de tolérance, à une époque où tes" 
î^pek à la force 'étaiferlt la règle, Dû' les feifitti^s' . 
etiéè*enfanfs donffàient'ltf déknsëAéMt^ da^Ui' 

12 
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à des champions armés, qui vidaient )euirs procès 
la lance à la main. 

Le fabliau de GriseîidiSf que Bqççî^cç a aç)ie,Y,4 
4ç populariser, est une perle de poésie, un 4ra- 
me touchant et tendre, dont T effet pathétique 
ne saurait être surpassé. On Ta attribué à la 
gente trouYèresse Barbe de Verrue; je suis 4^ 
cet aYis. Il y a dans, cette composition un char- 
me tout féminin ; elle est assurément sortie de 
la pl\ime délicate qui a rimé Guillaume au/aw 
con, et brodé les aventures d'ampur d'Aucassin 
et Ifiçolette. Qui ne s'est attendri, en voyant la 
simple fille du pauvre bonhomme Janicola pas- 
ser de la chaumière d'un vilain au palais du mar- 
qviis de Saluces, sans perdre rien de sa candeur 
et de sa modestie? Atteinte dans son amour d'é^ 
pouse et dans son cœur de mère, Griselidis, de- 
venue marquise, par un caprice de son seigneur, 
résiste sans révolte aiyc épreuves les plus amères. 
Quand la fantaisie repentante de son époux re- 
vient à elle, il la retrouve aux prises avec les 
misères de sa première vie, Tâme accablée, mais 
^n apparence résignée et calme. 

Si Ton jouait sur notre théâtre la jolie pasto-» 
raledialoguée « li gieux de Robin et de Marion » 
que rima Adam de la Halle, vers 1260, nul dputç 
qu'elle n'obtînt encore aujourd'hui im vrai 
succès. La façon toute gentille avec laquelle Ma- 
riçn, rç fvisjjnt Ijçs ava|iCfi|s d'wn brillant chevali€;r, 
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compare ^s talents de ççlui-ci, ses 4o^S) s<^s-of- 
i^es à tout ce que s^it fsûre qt 49nner sojol h biaux 
^pws ^mi RQbin, ». est un épisode ravi^ax^t L'an- 
t^q^ulté n?a rien d'aussi frais ; les )oIi,s yecs et la 
^pij^sique qui les accompagne sentent Içs pom- 
miers e^ fleurs pt les prair^ça ^u printemps. 

De la part du chevalier, toxit ^tpnne et ^W^ 
Ja b^ghelette : ?^s arfnes, ^qn çl^eval 44^ n^gçt 
mie si doux que celui qui trace ^s silloi\^ f^c. 
Robin, le feucon roux, coifF<^ de cuir et man- 
geant chair, qu'il tient ^r le poing. Elle ne con- 
naît pas le bruit ^s tournois, ni les errements 
de la chasse; <^^^ ^^ sait point le repaire du hé- 
ron auç^'cl elle préfère chardonnerets et pin- 
son'' « qui moult cantent joliement » dans les • 
kuissons, où leurs amours s*abrîtent. Tout ce 
qu'aime Robin, tout ce qu'il fait est mille ibis 
plus aim^blç aux. yeux de la pucejile : 



Robins n*est pas de tel manière. 

En lui a trop plus de déduit ; 

A no vile {villages) çsmuet tout le bruit, 

QuOQt il joue d^ sa muse te. 



Le chevalier, blessé de la préférence accordée 
à un yilain, veut enlever Marion^ et frappe Ro- 
bin venu au secours de son amie qui, elle-même, 
q' échappe au rapt que par la ruse. Suivent les 



c^^p ^mp XTçmircBs^ déclai^ q\ie ni h reme 
^Bfpiramîâ xii Tempepeur Octoviaa n'auraient 
pu, f ta^r, juj^i le sol, une tent^î avusi spleadide 
qM^c^yi^^ 40 .la fée qui aima Lanval. Rutebeuf 
cits^ij yplpiitiers Ovide, et Virgile jouissait, dans 
la .yi^le ,|vmnce d'une certaine réputation. 
Ei^.Q^VteQtei^ait retçntir, dans nos Univer- 
sités, les grands -n^ims 4^ Pi^Âon et d'Âristote, 
m4}é%^;ç^U3^ d^s^héçlogienf et des pères de la f(M. 
.Mais ces, illustres physionomies avaient été si 
opiulemcçkeiît Iar4èe^ de ixiérveiUeUx, qu^il serait 
di£^çile> unijrÇj^Hdi^^ac^^Ae de reconnaître ces 
maive^4u pas^é^ sous leurs mas<^ues d'emprunt. 
Les jonglj^i^s ^ans leurs poèmes et les i^dago- 
guesçtansleursc^àiçés/nontrai^ 
pas plus famili^f s^. lés. utts que les aulr^,iaiv^ 
ées faVôrîs. dçsançieiis t^ps. A ATQir ç^ ii^%s 
en &>nt et ce qu'Us en di^nt) on se deoi^iide: 
con^mç^ntçg? QOin& étaient ^parvenus;, ^^ IfUrs 
orejileïs. ^^^^r ? ,...,;^ ._, /. .^^ . , , 

Les avaient-ils §nte9du.i9uer,sur le ^heBayb* 

'^. -^ -g 4 1''*' 

dôi^;ÇçGds^e%,? Ayaignt-fils déchiffré lei&§yllàbes^^ 
de J^r§/PQ#f^. v,4iiéF^btesjkUritesJquiJtoU.de6. 
anriq^fts |ï?§a)isçi'it?i?:,;a^ttiQi4r$i estr^l jpui'ite les '. 
t rafi^^jpi^^^ sa^s .scmipple^ :,ea, jgOîyi*éES Je, . . 
la «iytî|p}pgiçJ5éerique> Çf les imajwfaîeot ca^j ,- 
pâbte§ J^ J(i v^ij^Pj aye<j'jle,igéf l«:^ 
Jiai|?c.9b^Q0, ,}'^i,çhftivtRur J^fedift)»*. /(5«rfFrtoîfri - 
à la grant dent. ,/^ , . ^ uqJ -, ir ih\omnu. 
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bourse pleine de sens. Après s'être défEÛt de ses 
marchandises, le^ommerçant complète la charge 
de dix charrettes en denrées de prix, dont il con- 
fie chacune à la garde de deux hommes, pour le 
retour; puis il reprend la route du pays. 
. Chemin faisant, la demande de sa femme lui 
vient à l'esprit: cette bourse pleine de sens, com^ 
ment se la procurer? Le bon sire s'en va quérir 
conseil à « un maitre qu'on apèle Âlixandre, » 
lequel l'envoie à un mercier de terre lointaine : 
— « Je crois, fit-il, que cil^n a. » Ce mercier n'en 
vendait pas ; il adresse le marchand nivernais à 
un épicier de Savoir, qui de vieillesse était che- 
nu. A la porte d« la boutique, notre homme ren- 
contre un vi*^ herboriste de Gallice qui criait : 



Volez-vous rigolice, 

Annis, gingembre ou canelle ? 

De quoi demandez-vous novelle ? 



Notons en passant que le poète n'envoie pas 
son héros quérir le bon sens auprès des seigneurs 
ou des prêtres, mais auprès de gens actifs. Mes- 
sire Réniers de Nevers conte son cas au bon- 
homme de Gallice; il en obtient enfin l'objet de 
ses^cecherches, c'est-à-dire une dose de bon sens 
et de bon conseil. Cela fût, il revient à sa ville 
natale, où il rentre isolément, vêtu « d'une robe 
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truàfifÔe, dép^édée et dërouté, » com'ttè il cbh- 
viénl à un Eb'iâfâè ruiné. 

Tout d'abord liotre marchsftid va fraplper i h 
pOTtt de sa fôîle àiôîé, et lui avoue qu'il à tout 
perdu, qu'il n'a pliiâ « déiirée dé son avcnr et ne 
sait» cîe soir où Hdbérgiér. » Là mii^arde Fui ferme 
sa porte sur le nez; elle nie fait plus cas à*ùn 
arriant en si piteux *étàt. Res^té Féjiotisé à éprou- 
ver : ^ite Rëhiérs s'feii viëttt, toiit ddlèrit, luî fêiit 
lai méfïie ebtifîdéilce. Gèlle-ci lé reçoit â grands 
bfas, rembfasse, lé ciin^oîe, lui fkit Vêtir une 
belle robe die fbUrrure, à la tilace dé ses haiiloris. 
San cœur sent alors le prix cti sa vailïarite fem- 
me ; il lui Cdiite le mjbtif de râ me et là vilenie 
de celle qu'il lui avait sottémettt ptetitéè. A cette 
confidence la dame s'écrie joyeusemeni : 



Sirè, fet-èïe, ahan \ ahàn ! 
Or avez trové le sén 
Que vos avoie demandé ! 



Assurément lés tableurs n'étaiënit j^s t6u{dlits 
d'une mofalké aussi pure; la mode et lé goût àei 
temps chevaleresques les fot^iént à varier leurs 
cohtes. Ces bons compagnons ne potivaietit se 
dispenser de servir à leurs rudes auditbufs ifuei- 
qués lestes gaillardises, pour ranimer leur atten- 
tion; ils durent épicer leurs récits, leé Isirddr de 
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cé langage gras et dé haute saveUr, qui eut si 
longtemps le privilège de dérider nos aïeux. Si 
quelques-uns d'entr'eux passèrent les bornes, 
les maîtres de Tart compensèrent cette nécessité 
par de grandes qualités de bonhomie malicieuse 
et d'esprit. Beaucottp de ces joyeux febliaux sont 
devenus, dans la langue de Léon X et dans celle 
de Louis XIV, de;^ modèles classiques que Ton 
aimera toujours à feuilleter. 

Cependant les imitateurs n'ont pas eu cons* 
tamment la main heureuse, dans le choix des 
vieux contes ; ils en ont laissé de côté des plus 
fins et dès plus agréables. Le dit dou plîçon^ par 
exemple, de Fînépuisable Jehan de Condé, ne se 
trouve ni dans Boccace, ni dans Bandello, ni dans 
La Fontaine ; il est pourtant difficile de mettre, 
avec autant de malice, plus de délicatesse dans 
la manière d'enlever ces sortes de récits. 

La femme d'un bourgeois flamand avait choisi 
pour ami, « un escuifer coint et joli. » Une nui^ 
qu'il était auprès d'elle, le mari que l'on croyait 
absent entre sans crier gard, et allume la chan* 
délie sans dire mot. La dame n'eut que le temps 
ûé étiré rentrer « la tieste de son ami tm le lit, » 
et se mettant sur son séant, elle gourmande son 
mârl de la frayeur qu'il lui à causée : — Vous 
méûerieit-vous dé moi? dit-ellè, est-ce là un tour 
é^àgàttéiHéHtP Le mari la rassure, et vient s'as- 
seoir sur le bort du ht. — Or rép6ndez-moi, re- 
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àdn^es tu wo^ytssirê^f Mt 4e Ptoktmeus l'as« 
^tconome, un roi de la dynastie ^^pûemie 4e 
ce fiom/ Selon ce carîeux texte, ce savant per* 
sondage en compagnie d*Âpolionius, d'Alexan- 
doc le Girand, de Monseigneur Saiat-Paui, de 
Virgile et de )$ain(-Battdrts, était de oe$ pieuK 
pdit}Qa»phes « qm aloient aux champs poi^rapren- 
lÉM^' èireFcieientpar nakiteç contrées, pour satroir 
101IÇ ies^Muis clercs. » Grâce à ce pseudo-roi Pco- 
Aoofan&f v^ià £dt {ut^méme bon clerc en son pays, 
wnis^BIKvans tnesurer le teotps p^r a;5tronomie. 
- > r^ 4âit joelhiy, dit le iévre de Clergie^ qui 
A*teo«va la manière, jf)ar.80u1»tiUté, de faire ho« 
w tologes^ qui' sonnent les beures de nuyt et de 
i^ ibur,^qui ont gram oneUii^r es esglisespdur 
t fûte^ile «e^ice à Dieu, À heure; <^r Dieu ame 
4 -iMultf Ir service &it ^ lieure, «plus que ceiiuy 
« qrijedniitii u»i four tpst, l'kutreta^d. » 
' Meê César est «out aussi Sdèlement accoutré 
xiftiië le vieux poème de Muon de Bordeaux. 
LtmàtqvL&OT des Gaules y est ehaixgé en roi de 
W&étsûe et d'Autriche, en prince de Gonstan- 
^trioplc. n a pour Jfemme la fée Morge de 
laquée ïï engendre le nain Obéron, qui joue 
titi sr grand rôle dans le po6me carolingien : 

. ^Çhil Aubérons que tant ot Segi^qraige 
' Sachiez k*î! fu fi'eus (fils de) Julfien 'Céâare, 
■ ^î tfhtiiungrie, une terre sauvaige, 
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avait déteint sur les légendes de piété. Il n'est 
pas rare de rencontrer dans les poèmes dévots, 
dans les miracles rimes, des passages égrillards 
et des descriptions lascives. Les légendes d'ermi- 
tes nous offrent souvent des exemples de ces 
broderies à tons vifs, ornant un thème de reli- 
gion. J'ai eu entre les mains un précieux ma- 
nuscrit du XIII® siècle qui contenait un grand 
nombre de ces poèmes, la plupart tirés du Vitas 
Patrum; presque tous étaient rehaussées de 
cette couleur sensuelle, alors si estimée. 

Dans le Prévost d'Aquilée, la femme du pré- 
vôt force un pieux hermite, son hôte en l'absence 
de son mari, à se mettre au lit avec elle. Pour 
mieux l'éprouver, elle brûle de caresses le saint 
homme inexpérimenté des feux d'amour; puis 
au moment où sa chasteté est aux abois, elle le 
contraint à se plonger dans une cuve d'eau gla- 
cée, qui est aux pieds du lit. La belle devan- 
cière de Robert d'Ârbrissel ne s'en tient pas à 
cette épreuve; quand le froid a paralysé le 
moine trop tendre, elle le remet à ses côtés : 



Bien le covri, bien l'aaisa, {le dorlota) 
Après, delez lui se coucha. 
Si li dist : — Frère vous ferez 
Vostre voloîr quant vos vodrez. 
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Mdcs k pàttvit niâlé « qui ^ibloit de frôit dent 
h étnt » avsCit perdu Tenvie de pécher. La tenta- 
tiioé reprit la dangei^use leçon, afin de rendre 
toodeste rhermite qui s'était cra plus chaste que 
le prévôt : 



Cële de ses bras le lia, 
Qiiî 11 récHaûfa tôt le cors, 
Tartt (Jue la froidure fti hors. 



Réchauffé par les beaux bras de la conipàtis- 
tissante matrone, le tn^ine retombèi en tenta- 
tion, puis dans la cuve d'eâu froide, et ainsi « trois 
fois (M quatre^ sans mentir, » jusqu'à, ce que le 
jour parût. 0ans \& pensée âè la daitie, ces vives 
^ëaves n'avaient d'autre but qu« cehd depreftt- 
vér au saint honrnae le mérite de la lutte corps à 
ODTps^dails la vertu de continence; âsaiS Fiat^jt- 
tret fablettr a si Mren rendin les dllêéheineilts dé 
là lùxdrof qu'il ^ouifr^t bien AVoii^ éUfl*epasdëiés 
intentféns de la sainte femme. 

Plus vif encore est le fabliau des tentations 
subies par V Ermite qui copa sa langue. Un pieux 
solitaii^ chrétien est livré, jfieds et poings liés, 
aux excitations charnelles d'une jeune paillarde 
qui, nue et souriante^ a'eâforee de tromper son 
vœu de continence. Emu, troublé, affolé par ces 
dévorants attouchements, le vaillant martyr ne 



trouvé tf autre moyen dé défende <îué iieluî de 
cracher sa langue, côiipée aved ses délits, aU vi- 
sage de rénervante sirène qui s^aippfêtè à triom- 
pher. 

Dans lé texte latin," saint J^érôme glisse dis- 
crètement sur les mignardises charAellès atlx- 
quelles est en proie « le bon gendarûie du Christ, b 
Le trouvère jujgé plus intéressant de le soumet* 
tré deux, fois â cette redoutable épreuve, avec 
deux filles difTérentes. On dirait que ces lestes 
descriptions sont la partie sérieuse de rhistoire, 
tant il les dessine avec complaisance. Vàjti com- 
me il fait parler la fnusàrde au pauVré pâtièht : 



Et W diét : — Honte pol {peu) ôàvez, 

Qiâmt tète femme si prèz avez, 

Et si ifôn faites vostre amie. 

Mats vous ne me regardez mie : 

Regardez ma crine {chevelure) et mon front 

Ëi niés leux Vafrs qui riaris sont,. 

Le vis et la bdutlte 6X là fiftcé 

Q.ui de couleur la rose éfiace, 

Et ma gorge et mes mamelettes 

Qui petites sont et durettes, 

£t regardez bien le sèiirplus. 



Mdlgi^Ie fréquent ttts^i de tô^chftùdei étSt^A 
que réclamaient les rudes appétits de lib$ altttjc^ 
il faut rendre fxûict liU gdût génétfiil «tè^ troti- 
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vères. Quelques semaines passées dans leur com 
pagnie intime donnent cette conviction, que leur 
gai répertoire contient beaucoup moins de dro- 
eries purement libertines, de contes exclusive- 
ment graveleux, que celui des conteurs du temps 
de Louis XI et de François I". Assurément le 
caractère obscène est plus accentué et moins 
compensé par de fins détails, dans les recueils de 
farces, de sotties, de contes, de nouvelles et de 
facéties, que dans la collection des lais, dits et 
fabliaux. . ^ 

Le texte des gravelures des XV® et XVI® 
siècles est plus largement effronté ; elles sem- 
blent avoir été composées dans l'intention 
d'égayer les clapiers et les pensionnaires de la 
mère Cardine. On ne saurait douter de Tin- 
fluence de ces contes sans frein sur l'imagina- 
tion déjà si inflammable des dames illustres et 
honnesteSy dont messire Pierre de Bourdeilles, 
abbé de Brantôme, nous a si naïvement révélé 
les distractions ultra- voluptueuses*. 

En revanche, on trouve abondamment chez 
nos fableurs ce qu'on cherche en vain chez 
leurs successeurs : de délicieux petits romans 
rimes dans le gens de Griselidis^ du lai d'Am- 
melot et de la bourse pleine de sens. Citons 
eficore le lai du vair palefroy que fist Hues 
Leroy le/ableur. 

Un chevalier peu fortuné prie son oncle, un 
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moult riche homme, d'intervenir en sa faveur 
pour Faider à obtenir la fille d'un seigneur avare 
à merveille. Au lieu de parler pour son neveu, 
l'oncle s'accorde avec le prédécesseur d'Harpa- 
gon, obtient la belle sans dot^ et l'entraîne dans 
son manoir. Or, pour faire honneur à l'épousée, 
un écuyer, vu le triste état des écuries de l'avare, 
emprunte le beau palefroy vair (gris-bleu) du 
neveu trahi. Chemin faisant la nuit tombe; le 
cortège trottine en désordre, chacun somnole 
sur sa selle, et la pucelle s'attarde pour pleurer 
son jeune amant. A la traversée d'un bois, le 
vair palefroy, qu'ennuie la lenteur de la marche, 
tourne bride et revient au galop avec son ten- 
dre fardeau à la demeure de son jeune maître^ 
où la véritable noce est joyeusement célébrée. 

La nouvelle en prose du roi Flore et de la belle 
Jehanne est un petit tableau simplement peint 
de la vie intime au commencement du XIII» 
siècle, inimitable de délicatesse et de grâce. Vic- 
time de l'outrecuidante gageure, qu'Alfred de 
Musset fait éviter avec tant d'esprit à Barberine, 
la belle Jehanne se déguise en page, afin de 
suivre, sans en être reconnue, son baron ruiné , 
par la menteuse issue de ce. déloyal pari. Au 
moyen de son engin subtil et de son travail, 
eUe aide son époux à réacquérir meubles et 
deniers, jusqu'au moment où se présente à elle , 
l'occasign de confondre lé calomniateur, et de 
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^r^ reij|tc^r, ayjçc hjon^eur, son ipari dpjis sa 
ftarye et dans soj?l aippur. 

Tput ^xissi gracieux çjst le fal?Uau de Qautier 
ç(!Aujp^is^ çqmposé en beaux. vers alexandrins. 
Sfxç^ hérps, çbassé ^ la oiaison paternelle, pour 
êtçe rentré un jour au logis, à pied et en çhe- 
ijaisp, après avoir tout perdu aux dés, se voit 
péduit à courir le mondi?, demi-nu, grelottant, 
^aî^f!.^,nt çi; çpuchant à l'avçnture. iVu bout de 
gu^pre. ^i^s .d^ ççtte vie de misère^ G^utjier tombe 
g^ptui;e4x d'Qgiï?;^, ÇUes4'un cJ;\eyalieE puissant. 

y^fin dp j^e rapproçhçr de s'amie, bien que 
Sfii|is espoir, le p?^uvre ^i^bje se fait recevoir 
g^jlte die la, tour du château du père d'Ogine; 
qn l'y ÎA^^aJjie ^yec « grant Ipuiçsine d'airain çt 
cornet et frestel. » Peu à peu il s'çnhardit, et, 
p^r le ponsei{ d'un ménestrel, Gautier ose ab^or- 
der celjle q\;'il aime, un jour que le châtelain est 
«^Ué courir les champs. O surprise ! son amour 
e|St partagé ; la naïve enfant Faimait sans le 
savoir, qiialgré l'humilité de sa condition. Ogine 
s'effraie avec une touchante candeur de la 
vivacité du sentiment que lui a fait éprouver 
1,'aveu de Gautier. 

^— biex ! 4e cruel manière sont amors malfesant ! 
Je les cuidpie douces, mes or les truis (/ro«ve) poignant. 
Certes, se cil valet en soufire tels ahans, 
Très puis qu'il vint céens, ne me vois ipervelUant» 
SUl est amaigiroiez oe. s'il va p^iss^nt. 
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Ogine a perdu le sommeil, eUe ne mange plus 
rien qui bon hii fasse; elle se déci,dè alors à 
envoyer un messager au pays de Gautier, aRn 
de savoir la vérité çuj sa naissaace, non pour 
elle, à cet àgfi tous sont ^gaux devant Famour, 
mais pour ses parents aux yeux de qui la 
riçl^^se^çt le rang doivent être d'un grand pçi^s- 

La pycelle apprend que celui qui, 4?puis si 
loif^tex^ips, supporte pour elle le froid 4e$ ijLuits 
etj la chaleur des jours, est d'une Ipaute n^i^siiip^e, 
et que sa mère est morte ^ dQukvr ^ M. h 
voyant plus revenir. Ogine^se h|:te de çonfiex.$<m 
secret à sa propre mère, qui se fâche d'î^bQrd^ puis 
s^apaise dçvant la rougi$sante naïveté de 1a bàle 
en&nt. Par chance, le pèire 4e Gauthier Q^t.^w 
de. celui d'Ogine, tout s'arrange dçnc, avec des 
raffinements de style que Boccace ni Maçguetite 
d'Angoulême n'ont jamais surpassés. 

Combien de ces petites épçp^s, adipimii^s 
de forp^e et d'invention, sèment bo^uaç^ à citer 
' ici; contentons-nous d'y admettre eojQore rélé- 
gaiit fabli£^u de Guillaume au faucon attribuera 
la gentille Barbe de Verrue. Voici en queljqï^a 
coupjs de pinceau le portrait de la châtelaine 
aimée du pauvrç écuyer Guillaume : 

La flûiette qui naist et prë, 
Rose de ips^i ae flot de lis^ 
{i'est tint b^l)e, ice m'est «vis 
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Et miex avenoit son vis {visflge) 
'•"ï)e' vermeil su^ le blanc assis, 
; ' ♦'Qjaé'îe'^rnopîfe sîir Pargent. 
- ' {|àtu/^ qi|i fête Tavoit 
, Y ot4|^isç;Cot6onfta]^9BS, 
,^ ^ T^ntau'el en,fu.povj;e lonctenips, , 

tirr- "> '»"j j j . . î " ... 

^on\ çGff|r aax. pharmes de l'enchanteresse* Un 
)0H^(<im«^sp;^.9^ign^Rrjétiût>|Lbsent, il risque uni 
aveu, en blép^^^^^nt.etrpvigiâsaaÇ'Ççt^li^e^iD 
de dire que la belle fut inhumaine? L'infortuné 
résolut de se iaisser oiQurir de faim. Sans répé- 
ter des priènee iautile^, satis colère ni rancune, 
il s'enferme dans sa chambre, et malgré les in- 
joiiotiOAs' de' ia châtelaine d'avoir à continuer 
de witef le jeune i écGiyer tenait parole à son* 
déMspôir, quand revint le chevalier. La pre- 
mière parole dû maître 'fut pbur son Êivori 
QtiiMafiune ; - la' * dame y* ' répond ' en > conduisftiit 
so&épmii aw chevet <lu mourant par amour. 

Là iobaiistin'dkilogue a0ectueux, vif et pressant, - 
elle menace à mots couverts le je«ne désespéré/ 
de toutavoiunr, s'il -ne consent à manger. :«-*^ 
Lai! fépond'le fdés6lé, -que vous imporse que je ^ 
mange! Touchée de tgnt<d« passion er d^uh déses^-' 
posr «msml'flûniière^it laM)!>eMe' éei r&éoôud^^nim'^ 
ra^pleriô) UnrisbCi^hiitque ibut le -4liiâfteau/<9ô^' 
seigne|ur4e<prémiei}^l>ieuraii)Qléjà.-i •" •. }•<> • 
^^ Eh bien, dit^elle a« cheiiriiiijer) .pumquie^ 
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Quiliatimé s*crbstine à ne pas vouloir manger, jfe 
dieàî Mit : €'mc rofxe beau ùmnon^ o^vsàire, 
q^'A s en sa finuKtsie; smr tmn mft» de Ir lût 

donner , il a follement résolu de se laisser 
mourir de faim. — Madame, s'écrie le maître, 
vous avez eu tort de le refuser ; j'aurais cent 
faucons, je les donnerais tous pour sauver Guil*- 
laume. — Vtws entendez, Ouilkuttie fit alors 
la dame plt(Syable ; lévef-Vous donc et mattgez, 
vous aurez le faucon que vous aimez. 

Et pui9 si ot le^leademani 
Le faucon dont il avoit faim. 

LalHi«iik coYkcxïmi de nos fcibtiatnc foumnille 
âe eèâ atcftâhants rà:i«s, où la sobre bemtté de 
là fefmé, si îM)U9tement mise en doute, est ptt^ 
qile toujours à la hauteur de l'invention. L'i- 
diénie loyal et etair de nos anciens conteurs se 
m^lé adfâîraMiMent sur leur pensée orîginaie, 
et éoA^ à leurs œuviies un didrme iffiustté. Le 
ver» g éifté ni lemc ftt riche de rkne y e^ sourent 
chélë comme l'or des ehâsses, rehaussé de mes 
cotâeurs Cchinne les images dés psautiers et les 
vitraux des verrières gothiques, vif et aleite 
comme les émerillons que les châtelaines ai- 
maient à porter sur leur poing ganté. Quelques 
échantillons de cette poésie charxinaate ne 
seront pas inutiles 4 pfouver mon dire. Ecoutez 

i3 
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d'abord ces adoraljles strophes. de la beUe.Dœie 
de Troyes, dont nous, avqos constaté, d^à les 
éclatants succès, au couronnetiunt dC' I- empe- 
reur Conrad. 

Quant revient la Seysoii que l'herbe reverdoie, 
Que de fléons clérets la'terrs aime s'ondoie, 
Qu'esjoissent oysels de lors gracieulx chantz 
Li boU et la prée et 11 chamz ; 
1, i,.i^j''. ,*( matin, fl Iles n'allez sole lies 
Qjilerre ejj.gaspns derraines violettes. 
Serpent y gisC qui n'y mord au talon ; 
Por ce n'est-il tendres poulettes, 
Por ce n'esl-il que plus félon. 

a qu'un insiani de la 
;xn^e, la sympathique 
^n génie jeune, fécond 
qu'elle obtint à la fin du ^ 
d'être adopiçe, par li _ 
it elle porta depuis le 
i'à un âge très-avancé, 
çop.urjiii s'attrister son 
T par ces stances mer- 
chanson ^r ,lâ manière dont le sage doit ac- 
cueillir m ykUksse. 

Voit sien hjVert viegnir li saigeï 
i*kt«[iwi(itïiiie.bieau^i',belle-nukf; ■ ■ 
^^^l94A90iit.r{)B«Lpontt>£eaigBS -o 
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De ma primevère tempeste (saison) 
Ne me remembre sans plézir, 
Âins qui dança moult à la feste 
Au soir n'ha regret de gézir. 

Bien (que) soye un tantet jà vieillotte, 
Me duict la cort 'dï jovancels ; 
Ains nliay regret que gent'fillotte 
IVPeral:^, «u sien tor, josnes ancels. 

Me duict (me plaît) veoir, soubs vertes tonnelles 
Coulple adfuyant les feulx du >or, 
Me duict olr chant des vilanelles 
Appeler un combat d'amor 



Gracieuses et délicates à merveille, les poésies 
des ménestrelles et trouvèresses n'étaient pas 
moins droiturières, courageuses et sensées que 
celles de leurs confrères du sexe fort. Toutes 
ne se contentaient pas de chanter leurs amours, 
comme Saincte des Préez, qui, pour l'amour du 
comte de Seymour , avait refusé celui du 
célèbre trouvère Guillebert d'Erneville ; ou 
comme Agnès de Bragelonne qui s'illustra à 
aimer Henri de Craon. Elles abordaient souvent 
des sujets généraux avec une vigueur de génie, 
toute virile. Les fables de Marie de France sont 
une preuve éclatante de cette vérité. 

Ces fables, rimées près de sept cents ans avant 
le temps où nous vivons, contiennent de vertes 
critiques et de vaillantes boutades à l'adresse 
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des triomphants de son siècle. Bien que la plu- 
part de ces apologues- lui soient arrivés, par 
ricochets, de l'antiquité , elle a su leur donner 
un sens critique, qui vise droit au cœur de la 
société féodale. Aucun fabuliste, pas même La 
Fontaine qui a pu choisir à son aise dans tout 
le bagage de ses devanciers, ne l'a surpassée 
pour la finesse des allégories et la force de la 
moralité. Souvent même le fabuliste du temps 
de Louis XIV paraît s'être inspiré du féminin 
fableur du temps de Philippe Auguste. 

Un exemple entr' autres : la piquante fable 
d*un home qui avait feme tenseressCy lequel, 
voyant noyer cette contrariante créature, la fait 
chercher au-dessus du courant de l'eau, ne 
serait-elle pas un des larcins faits à Marie de 
France par le bon La Fontaine, dont l'imagina- 
tion paresseuse aimait tant à rapiner ? 

Citons encore, comme modèle de style élé- 
gant, une printanière description empruntée 
à la lande dorée que le visconte d'Aunay Jist, 
C'est l'élan d'un cœur jeune et gonflé de sève, 
une ravissante exultation de jouvenceau. Il 
s'agit d'une pucelle de « noble atour » qui riva- 
lisait, un matin, avec les oisillons des bois ; ces 
gentils chanteurs s'assemblent pour ,ouIr les 
doux accords de la belle, dont a li tresses blon- 
des si vont sur ses talons à ondes. » Un Seau 
chasseur qui s'en allait par le bocage « un cerf 
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cti^SiaiU, I» surpread la chanter^se solitaire. 
4près avpir peint son adprable vision, le jou-* 
vencel Êiit taire ses chiens glatissants/ ti s*ar- 
rilte à écouter. 



Je m'arrêtai emmi le gaut (le bois) 
Le cuer me frémit et trésaut 

De sa biauté. 
Li boiç estoit yers feuilleté ; 
Li oisiau par le temps d'été 

S'esjoissoient, 
Et sur les arbrissiaus chantoient, 
Sons et lais et notes disoient 

Très doucement. 
S'en vont ça et là flagoliut, 
Amour loant et reloant 

En leur latin. 
Encore estoit assez matin^ 
La belle estoit dèsouz un pin ; 

Si escoutoit 
Les oysiaux, puis recommençoit 
Le lai que ci très-bien disoit 

On ferait un glorieux et attrayant livre, si 
Ton recueillait dans ce trésor des premiers fruits 
de notre langue, en les orthographiant à notre 
mode, quelques*uns de jces frais échantillons de 
notre vieux répertoire littéraire. Un recueil de 
cette nature donnerait au public lettré une idée 
de cette poésie si naturellement, si sin^kment 
originale ; il éveillerait vivement la curiosité sur 



ces antiques empreintes de notre esprit national^ 
et ranimerait le culte de la note gracieuse, qui 
t» s'étcignant. 

En mettant ainsi à la portée du grand nom- 
bre des lecteurs ces brillants et robustes con- 
temporains des grandes œuvres de l'art gothi- 
que, on forcerait les poëtes modernes i com- 
prendre la valeur sérieuse de leurs plus anciens 
devanciers ; on obligerait les intelligents à ren- 
dre enfin justice à leurs inspirations ; à ne plus 
les confondre avec ce fouillis de choses niaises 
et de loques noires que le second moyen-âge a 
entassées entre nous et ces génies naïfs, si riches 
de style et de pensées. 



CHAPITRE X. 



EBUDITION FAKTASTIQ.OE UU T(I|(P5 D^S 
TROUVi«£t. 



> sommes félicité, au com- 
II de cette étude, du man- 
f que d'érudition qui a forcé les trou- 
( vÉres û concentrer leurs regards sur 
les mœurs de leurs siècles et sur les héros de 
leur entourage; quelques titres de leurs oeuvres 
prouveraient ^cependant que lis héros de l'an- 
tiquité ne leur étaientpas tou^-^-fail inconnus. 

Lesfabliaçïd'/^^ocîCflfe.ANarcis.îe.d'Xrw- 
tote , rappellent de'a noms- Célèbres dans les 
âges antiques; clés le mUieu du XII* siècle, 
Lambert li Cort commençait le roman d'Alexan- 
dre. Les fables de Marie de France montrent 
que cette savante fille avait connu Esope, au 
moins par intermédiaire. Dans le lai de Lanvat, 



&^^ IQ^ine trwvéresse décki» q^e ni la reine 
^%piramis i;ii Tempereur Octoviaa n'auraient 
pu éta^r, su|; k sol, une tente au«si splendide 
q.He^cejLle de la fée qui aima Lanval. Rutebeuf 
citE^; yplpntiers Ovide, et Virgile jouissait, dans 
la> .vielle ,)îjance d'une certaine réputation. 
£i^ 021: eQteiv^ait retentir, dans nos Univer« 
sites, les grands -noms 4$> Platon et d' Aristote, 
mq}é^^bç#ux des.théolpgiens-et des pèresde la fcM. 

Mais^ces illustres physionomiesavaient été si 
opulenicçietït ferdées de merveilleux, qu^il serait 
di£^cile> un,4fwHt -iMdeme de reconnaître ces 
maîtres du passé, sous leurs mas<][ues d'emprunt. 
Les jongl!e;Urrs dans leurs poèmes et les i^édago- 
gues^nsleurs^airesmontralentqu'iisn'éiiji^At 
pas Jpljis femiliffs,^ Jés. uns que lès auSr«^3» lavâç 
ces favoris des anciens temps. A^oir «e qn-'ils 
en font et ce qu'Us en disent, on se demaiide. 
comment, (;g3 noms -étaient ^parvenus à Ifur^ 
oreîllç;5, . .> . l .... .. , .' v. . : , 

Les ayaient-i]s çntendu, louer .sur le j;;heB4n. 
dft^, ÇJrottsades ?, Ayaiffut^ils déchiffré l.ei^§ylUbe$;;^ 
de J^ur§ îiQm?. vénirables «ur.les.feuiJlttU. des 

aniia^^ !;a#WS9m&?.Xgtt)WrSi est-A ^'àti les 
trafi^iiaipi^i sa^s .scmipulc, , en^ .coryf^iées de, . 
la «lytJiftJogi^Jéeriquej U^Us Paginaient ca^ . 
pâl)tes <i|. 4(iva}i^fjaYe€ole.:gé|kîW.F^^ 
nayjc Pl^oOj . F^iKçlxftutiiur Medift>«i /Gecffnoj^j - 
à la grant dent. , ,^cj ;.: -.f :5.unfr]:^. 
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• t'fftnôiir ÛCL prestige ettlés^iîitefl^teit®^ jrti^ 
nÉtuIrHès imprégnait tcrat à cette' ëpotfaé'w'fôs'' 
grands princes, les guerriers célèbï^^-^Ws «î^ 
ya^ts et les saints d&renâkftt iàèiféhï^t -des^ 
g€*îes «t des «nchantèurs;-Tote aê'^i%é &i^' 
tîrigttait du vrflgâire, -honnnes étfeKôèes^^^êèrv^if 
avoir été produit pâi' une' forcé ^^déhô^nijeè^^ 
lois ^rdinairefe de la vîe. '"* ' '^'é < ^^ r^'-nc 

Liiiistoire s'écrivîdt emftméf^^to^M^re'feî 
rotnati magique. .Charîetoagîie'èt^lIottae^Ms 
dont t>n l'ïLvait poétique AeiïrlteedfiapégfftSH^l«è»ni'' 
que trois siècles à peine les séikrént^de lâ^j)i<èJ- 
mifepe Crdsade, passaient po^ur avoir. téttÈPTern ^ 
ttmcés d'enchantements et de sor^^es: I4ê- 
avaiem combattu des gëam:s ^ètaze cdtJtAèe^j 
détourné' Ttes rivières à leur embsoiictltfite,iâf»ir^'' 
tu 4es murailles à la force dè^lisfur^bras^- Fend» ♦ 
des fOièhjRTS au tranchant de Pépée», et renouvelé» 
stir les Sait^^fisles mirèkCleàdè Samâôiâ!.-t,ft 
chronique de l'Archevêque Turpin, déclaréè^^- 
the^tîque, par lé -pape CaU^të Hj eft^P-an- iHh 
du'SâUvëùi», « àfH' jour du •dimanclie'^ £ë/àr^ ^- 
l^jàsdkmy-ft^^s et asèBtans' oeât évie'^^s' - 
au Conôctip i^^ene âFl^&iisé pîè'cè^, wute l^d^' 
de>feii^^itiaigique8{>esliUd^^e-âé^e^ëliFé tn^ï^- ' 
veîlîetf«.''Orâc^^li ^tiikvMtâeVitpmifît^^ii' 
main, l^tl^tahti93ié^^cé^Ê!l^éI5<^êè^im^haire 
entcèfiaït^itofondéihem ai«s4e«>fêtôsdes^^ 
tcmporains de Louis le Gros. 



202 ÉRUDITION FANTASTIQUE DU 

Traduite en prose et en vers, et devenue très- 
populaire, dès la fin du XI ^ siècle, cette chro- 
nique bizarre est la source de tous les lais, 
contes et romans carolingiens qui se multi- 
^ plièrent jusqu'au seuil du XVII* siècle, ajou- 
tant sans cesse aux apparitions, aux armes 
enchantées, aux lutteurs invulnérables, au 
prestige semi-divin des héros du cycle du grand 
Karl. Le premier empereur d'Occident et sa 
Cour devint bientôt aussi romanesque que le 
fabuleux roi Artus et ses compagnons d'aven- 
tures. 

Quant aux personnages grecs et latins, leur 
. physionamie historique pouvait-elle être mieux 
respectée? Le chantre du pieux Enée s'était vu 
métamorphoser en magicien redoutable. Dans 
les faits meryeilleux de Virgile, on voit le 
, poète favori d'Auguste, faisant dans une Rome 
de fantaisie, « une ymage hault en l'air p qui 
dominait la ville, sans piédestal ni colonne, et 
« arrestoit voulenté de faire péchié de fornica- 
tion. » Il invente un serpent d'airain, ennemi 
du mensonge, dans la bouche duquel ceux qui 
. prêtaient serment « boutaient la main » ; il fait 
sortir de terre un verger dont les arbres por- 
taient fleurs et fruits en tout temps ; il construit 
, un pont sur la mer, pour enlever par les airs la 
fille du Soudan d'Egypte. 
Le plus fort est la faço n dont il] se venge 
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d'une pucèle de noble extraction qui avait dédai- 
gné son amour : Le poète-enchanteur éteint 
tout-à-coup les feux de Rome, et force tous les 
habitants , barons , sénateurs , bourgeois et 
vilains à venir renouveler leur feu à la nature 
de la pauvrette, exposée publiquement sur la 
grande place de la cité impériale, dans une pos- 
ture adaptée à ce vergogneux office. Ce fait peu 
décent a longtemps passé pour historique ; il se 
trouve représenté sur le frontispice d'un exem- 
plaire du propriétaire des choses qui est dans 
ma bibliothèque. Rien n'est plus sérieusement 
bouffon que le spectacle de toutes ces torches, 
de tous ces cierges qui se heurtent et se hâtent 
autour de ce lubrique foyer. 

Le précepteur d'Alexandre n'était guère 
mieux traité que Virgile. Dans le lai (TAristote^ 
Henri d'Andeli nous le présente sellé, bridé et 
monté par une blonde et railleuse fille: de la 
Gaule, qu'il avait essayé de séparer de l'amou- 
reux conquérant. C'est étrange à dire, rnais^ la 
vérité est qu' Aristote était beaucoup plus connu 
par la racontance apocryphe , que l'illustre 
macédonien était censé lui avoir envoyée des 
bords de l' Indus, de rébus mirabilibus Indice^ 
que par ses propres travaux. 

Une traduction en prose faite en; 1 265 du 
livre de Clergie nommé Vymaige dou monde, 
l'un des plus anciens recueils des connaissances 



I 9^ PHYSIONOMIE DE' 

d'abord ces adorâmes strophes, de la belle. PoCte 
de Troyes, dont nous, avons constaté^ d^à les 
éclatants succès, au couFonnement d& 1^ empe- 
reur Conrad. 

Quant revient la Seyson que l'herbe reverdoie, 
Que de fléons clérets la' terre aîme s'ondoie, 
Qu'esjoissent oysefs dé lors gracieulx chantz 
Li boiâ et la prée et li chamz ; 
,, Soir, et matin, filles n*allez solettes 
Quierre e^^ga^n^ derraines violettes, 
Serpent y gist qu^ n'y mord au talon ; 
Por ce n'est-il tendres poulettes, 
Por ce n'est-il que plus félon. 

Nous parlions, il n'y a qu'un instant de la 
spirijtuelie Barbe^ dç^_yç;:n:^e^ ^ la sympathique 
trouVèresse qui dut à son génie jeune, fécond 
et joyeux, à la^ célébrité qu'elle obtint à la fm du 
XI 10 siècle, l'l>onneur d'être .adçpjtée par /i\ 
Quaens de , Verrue,, dont eUe porta depuis le 
nom ; Barbe vécut ju^squ'à un âge très-ayancé, 
sans lais^çr vieillir soîi. çp^ur ni s'attrister son 
esprit. ,Pi>,.en peut juger par ces stancçs mer- 

veilleuses de sérénité, tirées de sa ravissante 

\i'.j' LC-- jfr.v ^ ' ' ' 

chanson s^K M manière dont le sage doit.ac- 



Voit sien hjVert viègnit lî saigeâ" 
îtfSwnmoxiaUîtut-bieàu jbp, belle tiuÎcI^ 
V W^^lq9ft$PQt.ro0«itp<»r>tDz eaigai» . 



I i 
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De ma primevère tempeste {saison) 
Ne me remembre sans plézir^ 
Ains qui dança moult à la feste 
Au soir n'ha regret de gézir. 

Bien (que) soye un tantet jà vieillotte, 
Me duict la cort tli jovancels ; 
Ains n'hay regret que gent'fîllotte 
NPembie, su sien tor, josnes ancels. 

Me duict (me plaît) veoir, soubs vertes tonnelles 
Coulple ad fuyant les feulx du >or, 
Me duict olr chant des vilanelles 
Appeler un combat d'amor 



Gracieuses et délicates à merveille, les poésies 
des ménestrelles et trouvèresses n'étaient pas 
moins droiturières, courageuses et sensées que 
celles de leurs confrères du sexe fort. Toutes 
ne se contentaient pas de chanter leurs amours, 
comme Saincte des Préez, qui, pour l'amour du 
comte de Seymour , avait refusé celui du 
célèbre trouvère Guillebert d'Erneville ; ou 
comme Agnès de Bragelonne qui s'illustra à 
aimer Henri de Craon. Elles abordaient souvent 
des sujets généraux avec une vigueur de génie, 
toute virile. Les fables de Marie de France sont 
une preuve éclatante de cette vérité. 

Ces fables, rimées près de sept cents ans avant 
le temps où nous vivons, contiennent de vertes 
critiques et de vaillantes boutades à l'adresse 
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de^s triomphants de son siècle. Bien que là plu- 
part de ces apologues- lui soient arrivés, par 
ricochets, de Fantiquité , elle a su leur donner 
un sens critique, qui vise droit au cœur de la 
société féodale. AùCUft fabuliste, pas mêfnè La 
Fontaine qui a pu choisir à son aise dans tout 
le bagage de ses devanciers, ne Ta surpassée 
pour la finesse des allégories et la force de la 
moralité. Souvent même le fabuliste du temps 
de Louis XIV paraît s^être inspiré du féminin 
fableur du temps de Philippe Auguste. 

Un exemple entr'autres : la piquante fable 
d'un home qui avoit feme temeressCy lequel, 
voyant noyer cette contrariante créature, la fait 
chercher au-dessus du courant de l'eau, ne 
serait-elle pas un des larcins faits à Marie de 
France par le bon La Fontaine, dont l'imagina- 
tion paresseuse aimait tant à rapiner? 

Citons encore, cotnme modèle de style élé- 
gant, une printanière description empruntée 
à la lande dorée que lie yisconte d'AunayJîst. 
C'est rélân d*un cœur Jeune et gonflé de sève, 
une ravissante exultation de jouvenceau. Il 
s'agit d'une pucelle de « noble atour » qui riva- 
lisait, un matin, avec les oisillons des bois ; ces 
gentils chanteurs s'assemblent pour ,ouIr lès 
doux accords de la bellç, dont « li tresses blon- 
des si vont sur ses talon^ i ondes. » Un beau 
chasseur qui s'en allait par le bocage « un cerf 
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q^çsiaiu, » surprend la chanteresse solitaire. 
4près avpir peint son adorable vinon, le jou-' 
vencel Êiit taire ses chiens glatis$ant$^ et s*ar- 
rjête à écouter. 



Je m'arrêtai emmi le gaut (le bois) 
Le cuer me frémit et trésaut 

De sa biauté. 
Li boU e^toit vers feuilleté ; 
Li oisiau par le temps d'été 

S^esjoissoîent^ 
Et sur les arbrissiaus chantoient, 
Sons et lais et notes di soient 

Très doucement. 
S'en vont ça et là flagqljuit, 
Amour loant et reloant 

En leur latin. 
Encore estoit assez matin^ 
La belle estoit dèsouz un pin ; 

Si escoutoit 
Les oysiaux, puis recommençoit 
Le lai que ci très-bien disoit..... 

On ferait un glorieux et attrayant livre, si 
Ton recueillait dans ce trésor des premiers fruits 
de notre langue, en les orthographiant à notre 
mode, quelques*uns de jces frais échantillons de 
notre vieux répertoire littéraire. Un recueil de 
cette nature donnerait au public lettré une idée 
de cette poésie si naturellement, si simplement 
originale ; il éveillerait vivement la curiosité sur 



ces antiques empreintes de notre esprit national; 
et ranimerait le culte de la note gracieuse, qui 
Ta s'éteignant. 

En mettant ainsi à la portée du grand nom- 
bre des lecteurs ces brillants et robustes con- 
temporains des grandes œuvres de l'art gothi- 
que, on forcerait les poëtes modernes â com- 
prendre la valeur sérieuse de leurs plus anciens 
devanciers ; on obligerait les intelligents à ren- 
dre enfin justice à leurs inspirations ; à ne plus 
les confondre avec ce fouillis de choses niaises 
et de loques noires que le second moyen-âge a 
entassées entre nous et ces génies naïfs, si riches 
de style et de pensées. 



CHAPITRE X. 



FANTASTIQUE DU TIMP3 WÇS - 

TRouvbiEt. , ■ ■■- : 



i sommes félicité, au com- 

it 4e cette étude, du man- 

f que d'érudition ^ui a forcé les trou- 

l vères â concentrer leurs regards sur 

héros de 



prouver 
tiquité 1 



de Tan- 
connus. 
e,d'Aris' 
dans les 
1* siècle, 
d'Aiexan- 



tote, n 

âges ar _ 

Lambert li Cort commençait le roman 

dre. Les fables de Marie de France 

que cette savante fille avait connu Esope, au 

moins par intermédiaire. Dans le lai de Lanval, 
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G^f j^m^ trouvéressQ déclai? q^e ni la reme 
^éfpin^mis;. ni Tempeireur Octoviaa n'auraient 
pu ital^r, joi^ le sol, une tente aussi splendide 
qu^cd^ de la fée qui aima Lanval. Rutebeuf 
cits^J yplpritiers Ovide, et Virgile jouissait, dans 
la .vielle ,lvrance d'une certaine réputation. 
En&n QA: eQte^dait retentir, dans nos Univer- 
sités, les grands ^^ms 4^ PJ^iton et d' Aristote, 
m^é%|ifÇ^ux des ^héologiens-et des pèresde la fc». 
, M^^ceç ,iUu3tres physionomies avaient été si 
opulemcçteiât lardéesde xnerveitleUx, qu^il serait 
di£^pile,it u^f^irvulH'm^oderiie de reconnaître ces 
maître^ du passé, sous leurs masques d'emprunt. 
Les jong^iiars <^ns leurs poèm^^s et les i^dago* 

gu^^tansleurscjbalresmontraientqu'Usn'éiÛMt 
pas j)lus Ëimili^^s^. lés ulns que les autrt3| iavâç 
ces JaVôris des anciens tf^ps. A ypif ç^ «qti'îis 
en fpnt et ce qulls en disent, on se deffi^nd^ 
comment, cgs non^s ^taxent .parvenus_% l$.urs 
oreillers, . ^i- i >•• - •> .'■ -' 

Les ayaient-ik çntenduiouer sur le ^cheaaiiini 
des Çrods^des ? iV.v^i§nt-rils déchiffré le^§yU^e$:. 
de J^r§ jfiqm. yéJi^r^btes sur-les .feuillftlideSv 
antjq^f^ §aj|a)is9^!lu>. X«¥»wr$* estr/i qU'ite les • 
tran W!iaiPP^i ■ sayas ..scçupulf;, ^ epc» iJoryiAéies Ji^ : > 
la my djplç^iç féerique, U^. les wagmaîent carj • 
paW^ç. 4| jrivaJi,^r^aye^J*,:gé§i«^F^^ 
naine pt>ifeo9, . J'eïwhftftteur :MedifM©t iQwStoyti "■ 
à la grant dent. w^ , , j^oj :.: .r & ornn:;. 



t'tftnour du prestige €l'tft^intefVtet«®yi«tt tt^ 
tHitirtPcHès imprégnait to^Étt à cettc'épèpéH^tesf- 
grands princes, les guerriers céfebrtfe,- Ws ^s^ 
yaht« et les saints derenàôtflt iàfcifife«éttt><tes:- 
gi6*îes ict tfes enchanteurs. ^Toto ëè^^i%lé ffis^J • 
titiguait du rrflgâirè, honnnéis ét'%îioiesi^^^«vnif 
avoir évé produit pai' une'forcè ^^îâ^bëfenléè^' 
lois ordinaires de la vie. -'• '- 'c; ' ^^^ r^'^^^'^ 

L*histoiire s'écrivait comme'^te^M^re^te- 
rotnah magique. ,Chaîl6taûgîie^^Hoi$Be^tf s 
dont on l'ïLvalt poétiquertiéwMicedftipâg^^^liéfi/^ 
que trois siècles à peine les séiîrfi'ént^de lâ^i>i^^ 
mitne<;r0îsade, pas^i^Wpefuf avoir. tét^Teni^'î 
toutes d'enchantements et de iorifflfi^es.^'ïl^- 
avaiem combattu éesgêaiftâ de 4ouze cdizdéig^, 
détourné des rivières à leur emboiictiù^i afeîal^l" 
tu des murailles à laforcedè'lëuré'bravft^dt^' 
des fochei-s au tranéhant de Fépéfr, etrènouvelé» ' 
sor les Sar«iilftsles iiaîràcleà =dtf SamsôBi.^'^€t 
chronique de l'Archevêque Turpin, dédaréè^^i^'- 
thetttîque, par lé -pape CaU^tê H{-éft^I%n^ i*f2^ 
du ' Sauvéûl», « ** jour du^lmanâiie^afe^ Xièiàre '- 
lêTiisàkmf^té^s et ai^ètëtans' ceât éve'^^s' 
au Ëcmdip i^-ôette^M&iisé pîèiiiè^, Wûlé l^dée' 
de^fett»r'âiliigique«^esl^4rà^^e-déte^iâiré mer- ' ^ 
véîlfcif*.. Orâeé^li ^^ ûtàvM: dte^ l'tf^îWfô^ crd- 
main, l^-fiditaMêi^é» k^^ff^ éI5<j^^imâ^hatre 
entrèn(ni>j)t9ôfonâ]émem âàms" té^ fêtes &^ con- 
temporains de Louis le Gros. 
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Traduite en prose et en vers, et devenue très- 
populaire, dès la fin du XI^ siècle, cette chro- 
nique bizarre est la source de tous les lais, 
contes et romans carolingiens qui se multi- 
^ plièrent jusqu'au seuil du XVII* siècle, ajou- 
tant sans cesse aux apparitions, aux armes 
enchantées, aux lutteurs invulnérables, au 
prestige semi-divin des héros du cycle du grand 
Karl. Le premier empereur d'Occident et sa 
Cour devint bientôt aussi romanesque que le 
fabuleux roi Artus et ses compagnons d'aven- 
tures. 

Quant aux personnages grecs et latins, leur 
physionomie historique pouvait-elle être mieux 
respectée ? Le chantre du pieux £née s'était vu 
métamorphoser en magicien redoutable. Dans 
Us faits meryeilleux de VirgilCy on voit le 
poète favori d'Auguste, faisant dans une Rome 
de fantaisie, « une ymage hault en l'air î> qui 
dominait la ville, sans piédestal ni colonne, et 
« arrestoit voulenté de faire péchié de fornica- 
tion. » Il invente un serpent d'airain, ennemi 
du. mensonge, dans la bouche duquel ceux qui 
prêtaient serment « boutaient la main » ; il fait 
sortir de terre un verger dont les arbres por- 
taient fleurs et fruits en touç temps ; il construit 
^ un pont sur la mer, pour enlever par les airs la 
ûlle du Soudan d'Egypte. 
Le plus fort est la faço n dont ilj se venge 
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d'une pucèle de noble extraction qui avait dédai- 
gné son amour : Le poète-enchanteur éteint 
tout-à-coup les feux de Rome, et force tous les 
habitants , barons , sénateurs , bourgeois et 
vilains à venir renouveler leur feu à la nature 
de la pauvrette, exposée publiquement sur la 
grande place de la cité impériale^ dans une pos- 
ture adaptée à ce vei^ogneux office. Ce ^siit peu 
décent a longtemps passé pour historique ; il se 
trouve représenté sur le fron^tispice d'un exem- 
plaire du propriétaire des choses qui est dans 
ma bibliothèque. Rien n'est plus sérieusement 
bouffon que le spectacle de toutes ces torches, 
de tous ces cierges qui se heurtent et se hâtent 
autour de ce lubrique foyer. 

Le précepteur d'Alexandre n'était guère 
mieux traité que Virgile. Dans le lai (TAristote^ 
Henri d'Andeli nous le présente sellé, bridé et 
monté par une blonde et railleuse fille de la 
Gaule, qu'il avait essayé de séparer de l'amou- 
reux conquérant. C'est étrange à dire, mais^ la 
vérité est qu'Aristote était beaucoup plus connu 
par la racontance apocryphe , que l'illustre 
macédonien était censé lui avoir envoyée des 
bords de l' Indus, de rébus mirabilibus Indiœ, 
que par ses propres travaux. 

Une traduction en prose ûiite en;i265 du 
livre de Clergie nommé Vymaige dou. monde, 
l'un des plus anciens recueils des connaissances 
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d'abord ces adoraijies strophes. de la bellcDoSte 
de Troyes, dont noui avons constaté, d^à les 
écktants succès, au -cânronnement de l'empe- 
reur Conrad, 

Quant revient la Seysoù que l'herbe reverdoie. 
Que de fléons clérets la' terre aime s'ondoie, 
Qu'esjoiasent oysels de lors gracieulx chantz 
Li bois et la prée et li chamz ; 
Sofr,^e( matin, fiUes n'allez soletles 
Quierre ej^gasçns derraines violettes. 
Serpent y gist qui n'y mord au talon; 
Por ce n'est-il tendres poulettes, 
Por ce n'est-il que plus félon. 

)'y a iqu'un instant de la 

yçFi^i-, la sympathique 

..^son génie jeune, fécond 

;f qu|elie,pbtint à la fin d\i ^ 

r d'être .adppjée par ii.. 

iont elle porta, depuis le 

,squ'à un âge très-ayancé, 

an. coRur-^i s'attrister son 

esprit. ,0i}, ,en peut juger par ces stances mer- 

vedleuses. àç s^réniçé, tirées de sa ravissante 

chapon mx ,1^ manière dont le sage doit ac- 

cueilli|r fe vj^^^^^ç. 

Voit sien hyVeH viegnir lî saige'ff ■ " 

l<kMiBOiBlîine.lïitau-j<>p,-belle:'nuli:l; -- ' 
viW^fejlg^ftsoidJrMtttpantvz'eaiges ■ ■.- 
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De ma primevère tempeste (^saison) 
Ne me remembre sans plézir^ 
Ains qui dança moult à la feste 
Au soir n'ha regret de gézir. 

Bien (que) soye un tantet jà vieillotte, 
Me duict la cort tli jovancels ; 
Ains tt'hay regret que gent'fîllotte 
M'temUe, su sien tor, josnes ancels. 

Me duict (me plaît) veoir, aoubs vertes tonnelles 
Coulple ad fuyant les feulx du îor^ 
Me duict olr chant des vilanelles 
Appeler un combat d'amor 



Gracieuses et délicates à merveille, les poésies 
des ménestrelles et trouvèresses n'étaient pas 
moins droiturières, courageuses et sensées que 
celles de leurs confrères du sexe fort. Toutes 
ne se contentaient pas de chanter leurs amours, 
comme Saincte des Préez, qui, pour l'amour du 
comte de Seymour , avait refusé celui du 
célèbre trouvère Guillebert d'Erneville ; ou 
comme Agnès de Bragelonne qui s'illustra à 
aimer Henri de Craon. Elles abordaient souvent 
des sujets généraux avec une vigueur de génie, 
toute virile. Les fables de Marie de France sont 
une preuve éclatante de cette vérité. 

Ces fables, rimées près de sept cents ans avant 
le temps où nous vivons, contiennent de vertes 
critiques et de vaillantes boutades à l'adresse 
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des triomphants de son siècle. Bien que là plu- 
part de ces apologues- lui soient arrives, par 
ricochets, de l'antiquité ^ elle a su leur donner 
un sens critique, qui vise droit au cœur de la 
société féodale. Aùcuti fabuliste, pas même La 
Fontaine qui a pu choisir à son aise dans tout 
le bagage de ses devanciers, ne Ta surpassée 
pour la finesse des allégories et la force de la 
moralité. Souvent même le fabuliste du temps 
de Louis XIV paraît s'être inspiré du féminin 
fableur du temps de Philippe Auguste. 

Un exemple entr'autres : la piquante fable 
d'un home qui avoit feme tenseresse^ lequel, 
voyant noyer cette contrariante créature, la fait 
chercher au-dessus du courant de Feau, ne 
serait-elle pas un des larcins faits à Marie de 
France par le bon La Fontaine, dont l'imagina- 
tion paresseuse aimait tant à rapiner ? 

Citons encore, comme modèle de style élé- 
gant, une printanière description empruntée 
à la lande dorée que le yisconte d'AunayJîst, 
C'est l'élan d'un cœur Jeune et gonflé de sève, 
une ravissante exultation de jouvenceau. Il 
s'agit d'une pucelle de « noble atour » qui riva- 

.s 

lisait, un matin, avec les oisillons des bois ; ces 
gentils chanteurs s'assemblent pour ,ouIr les 
doux accords de la belle, dont v li tresses blon- 
des si vont sur ses talons i oncles. » .Un beau 
chasseur qui s'en allait par le bocage « un cerf 
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qll^Siam, » surprend la chanteresse solitaire, 
4près avpir peint son adorable vision, le jou-' 
vencel feit taire ses chiens glaiissantSy et s'ar- 
rête à écouter. 



Je m'arrêtai emmi le gaut (le bois) 
Le cuer me frémit et trésaut 

De sa biauté. 
Li boiç estoit vers féuilloté ; 
Li QÎsiau par le temps d'été 

S'esjoissoîent, . ■ 
Et sur les arbrissiaus chantoient, 
Sons et lais et notes disoient 

Très doucement. 
S'en vont ça et là flagql^t, 
Amour loant et reloant 

En leur latin. 
Encore estoit assez matin^ 
La belle estoit desouz un pin ; 

Si escoutoit 
Les oysiaux, puis recommençoit 
Le lai que ci très-bien disoit..... 



On ferait un glorieux et attrayant livre, si 
Ton recueillait dans ce trésor des premiers fruits 
de notre langue, en les orthographiant à notre 
mode, quelques'-uns de jces frais échantillons de 
notre vieux répertoire littéraire. Un recueil de 
cette nature donnerait au public lettré une idée 
de cette poésie si naturellement, si simplement 
originale ; il éveillerait vivement la curiosité sur 
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ces antiques empreintes de notre esprit national; 
et ranimerait le culte de la note gracieuse, qui 
Ya s' éteignant. 

En mettant ainsi à la portée du grand nom- 
bre des lecteurs ces brillants et robustes con- 
temporains des grandes œuvres de l'art gothi- 
que, on forcerait les po€tes modernes à com- 
prendre la valeur sérieuse de leurs plus anciens 
devanciers ; on obligerait les intelligents à ren- 
dre enfin justice a leurs inspirations ; à ne plus 
les confondre avec ce fouillis de choses niaises 
et de loques noires que le second moyen-âge a 
entassées entre nous et ces génies naïfs, si riches 
de style et de pensées. 



CHAPITRE X. 



ERUDITION PAMTASTIItllE DU TEl^P;^ tUfS 
TROirvtR», 



S nous sommes félicité, au com- 
it de cette étude, du man- 

e que d'érudition qui a forcé les trou- 
( vères ù concentrer leurs regards sur 
héros de 



prouver 

tiquité i 

Les fa 



de 1 



f,d'-4rw- 

lote, ra dans les 

âges an I' siècle, 

Lambert li Cort commençait le roman d'Alexan- 
dre. Les fables de Marie de France montrent 
que cette savante fille avait connu Esope, au 
moins par intermédiaire. Dans le lai de Laitval, 
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<^Ç la^^me trouvéresse déclai? que oi la reine 
^éfpîramis. ^i Tempereur Octoviaa n'wraient 
pu #ta^r, aa^i \t sol, une tente aui^si splendide 
qil^c^yi^de la fée qui aima Lan val. Rutebeuf 
cits^; yplpritiers Ovide, et Virgile jouissait, dans 
la .yi^le ,Jvrance d'une certaine réputation. 
Ei^.9nrentei%dait retentir, dans nos Univer- 
sités, les grands -n^kois 4i& Platon et d' Aristote, 
mêjé^lbçeuic des ^héologiens^et des pèresde la f(H. 

Mais^ces,illu9trçs physionomies avaient été si 
opulemo^iîit ^rdèes de merveilleux, qu^il serait 
dii|^çile> uDjéfudi^'m^Nleme de reconnaître ces 
maître^ du passé, sous leurs masques d'emprunt. 
Les joos^tir^s dans leurs poèmes et les |j»édago* 
guèsdan^leurs c|}aiçés,mo!Xitraientqu^il$n'é|a3Mt 
pas 4>1ms .£imili4rs^Jlés uns que les autreSf Mâc 
ces favoris des anciens t^ps. A vqir ce «qu'ils 
en font et ce qalls en disent, on se dçmm^. 
comment, c^s noms étaient , parvenus à Içiir^ 
oreillers, , j.. i .._.. ., / ,,,.... 

Les avaient-ils entendu, louer sur le ^cheaajuAi 
dô^^Ç^rcdsaâes? JVvaientnils dé^higré le%§yUâS>e$(^^ 
de >L^r§ fiom^^ yén^rabljçs sur:le$.,feuj])«ls.de6 
anjcia»«§ S9§aps9jrit8.?.l]9ttjwr^e5t-;1 qii'ite les « 
tran^\iaipji|i. ss^ .scçupyle, ^e^jÇoryçbéf^A^/.. 
la mydiç^pgiç; fiéeriqui^.. IJç. leB in^aginaient car. , 
pâW#s. dji^ jrivalii^rj a^^Mig^^m . Fw^Hs^ilC: . 
iiaûîc PfefeQOj -F^îi?l»fttB.ur Medift>fti (Oeofftioy^! - 
à la grant dent. ^( , . c uoJ :.::•:&. on tn:/. 
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t'«nom' do prestige ettîfehitefl^WrtWttJ trert* 
natti'rcîlês imprégnait torut à cette ëpotfSé'^^'tes' 
grands princes, les guerriers célèbi^,- kjs saH- 
T&àts et les saints derenaietit iàèilënïeUit des^ 
g6*tes tft des enchanteurs; ToW c«fe'^i%é «BfeM 
tînguait du vt/lgaire, honnnes eiMch'oies^,'^^?v^itJ 
avoir été produit par une' force ett déh^te^Jes-' 
lois ordinaires de la vîe. ' ' ' ' • ' c: -* ' • - ^ ^ i'^ 

L"hi:stoire s'écrivait comme' 'irtv^M^re -te 
romain magique. .Ghatlemagùe ét^tioûze^^i^s 
dont on l^Lvait poétiqnertienMtecdmpàgWé,'^^é*i - 
que trois ^lècle^ à peine les séikrent'de lô^jk^é^^ 
miêne Croisade, passfaiewt pour avoîf . t4c«PTen^ " 
ttmtés d'enchantements et de sorffièj^es. 1k - 
avaient combattu des géants d» 4kKize coudées, 
décourné des rivières à leur émhoûchi:^, *fe&N , 
tu des murailles à la force ^è-Ii^r^bras^- fônd«i°'- 
des rochers au tranchant de Pépée, etrènottvèléi 
sar les Sarrasins les miracles def Samsfô^^-'Lâ 
chronique de l'Archevêque Turpin, déclarééW^ - 
thentîque, par le -pape Cafeté Hj eh^I'an- ii»2^ 
du Sâuvcùi», ^t àU' jour du dlmandhc^Eé/Àré^ 
lerûsétkmyftésàns et asMâtans' oeât éve'^^s*- 
au CoÀdip ^-cenefiiMmisé piè^, Wutê t)^dée 
de^latts'itiaigique^pest' M'-'T^e'âé^d^i^ré mer- - ^ 
veîlkd&' Qrâtf^^lil 4Sl' fiàïvé^é} ^ Vi^iifitlsf ^^ 
main, l«i'1l»ital^6§^^^c^^^ét5<>]^'imâigînake 
entcèr&Ht^mfonâédiem tam'U^ têtës^ deà con- 
temporains de Louis le Gros. 
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Traduite en prose et en vers, et devenue très- 
populaire, dès la fin du Xl^ siècle, cette chro- 
nique bizarre est . la source de tous les lais , 
contes et romans carolingiens qui se multi- 
^ plièrent jusqu'au seuil du XVI I« siècle, ajou- 
tant sans cesse aux apparitions, aux armes 
enchantées, aux lutteurs invulnérables, au 
prestige semi-divin des héros du cycle du grand 
Karl. Le premier empereur d'Occident et sa 
Cour devint bientôt aussi romanesque que le 
fabuleux roi Artus et ses compagnons d'aven- 
tures. 

Quant aux personnages grecs et latins, leur 
. physionomie historique pouvait-elle être mieux 
respectée ? Le chantre du pieux Enée s'était vu 
métamorphoser en magicien redoutable. Dans 
Us faits meryeilleux de VirgilCy on voit le 
poète favori d'Auguste, faisant dans une Rome 
de fantaisie, « une ymage hault en l'air » qui 
dominait la ville, sans piédestal ni colonne, et 
« arrestoit voulenté de faire péchié de fornica- 
tion. • Il invente un serpent d'airain, ennemi 
du, mensonge, dans la bouche duquel ceux qui 
prêtaient serment « boutaient la main » ; il fait 
sortir de terre un verger dont les arbres por- 
taient fleurs et fruits en tout temps ; il construit 
^ un pont sur la mer, pour enlever par les airs la 
fille du Soudan d'Egypte. 
Le plus fort est la faço n dont ilj se venge 
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d'une pucèle de noble extraction qui avait dédai- 
gné son amour : Le poète-enchanteur éteint 
tout-à-coup les feux de Rome, et force tous les 
habitants , barons , sénateurs , bourgeois et 
vilains à venir renouveler leur feu à la nature 
de la pauvrette, exposée publiquement sur la 
grande place de la cité impériale, dans une pos- 
ture adaptée à ce vergogneux office. Ce fait peu 
décent a longtemps passé pour historique ; il se 
trouve représenté sur le fron.tispice d'un exem- 
plaire du propriétaire des choses qui est dans 
ma bibliothèque. Rien n'est plus sérieusement 
bouffon que le spectacle de toutes ces torches, 
de tous ces cierges qui se heurtent et se hâtent 
autour de ce lubrique foyer. 

Le précepteur d'Alexandre n'était guère 
mieux traité que Virgile. Dans le lai d'Aristote^ 
Henri d'Andeli nous le présente sellé, bridé et 
monté par une blonde et railleuse fille: de la 
Gaule, qu'il avait essayé de séparer de l'amou- 
reux conquérant. C'est étrange à dire, mais^ la 
vérité est qu'Aristote était beaucoup plus connu 
par la racontance apocryphe , que l'illustre 
macédonien était censé lui avoir envoyée des 
bords de l'Indus, de rébus mirabilibus Indice ^ 
que par ses propres travaux. 

Une traduction en prose faite en; 1 265 du 
livre de Clergie nommé Vymaige dou monde^ 
l'un des plus anciens recueils des connaissances 
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àdmbes tu mpjsnrê^f iait <dc PcokuxuMis l'as- 
,tcan6me, lia itû de k dyxiastk ^^ptittone 4e 
ce àoin.^ Seloû ce curîeuk texte, ce savant p^« 
aoniiag^ en compagnie d'Apollonius, d'Alexaa* 
éxm le ^aod) de Monseigneur Saist-Paul, de 
Vîcg^e et de iSotaoBaudm, était de ce$ pieux 
^ifasophes « qui aloientaux champs poi^rapren- 
d»^! «irercdient par «ai<ntg^ cotitvées, pour savoir 
it0tt^ itt^KoiB fëkètcs. » Grâce à ce pseudo-roi Rto- 
loepetts^ qtâ lut (ut'^iDéme bon clerc en son pays, 
wam ^|KVi»& tnesvrer le temps p^r a^stronomie. 
- Mt'iSe iîit'selluy, dit< le Hvre de Clergie^ qui 
4*trottva)a manière, jpar.fiôubtîlité, de faire lio- 
^'telogts^ qui/ sonnent les beur^s denuyt et de 
tt' jbur^^qui'ont gnim «neitii^r es esg^iees p<kur 
A la£re]le «e^iceà Dieu, à heure; car Dîeu ame 
4 iSÊ»Ai lir service Ml 4 h^tre^ ^plus que celiuy 
'« qitt dn itii xol fmr tpst, iliutreta^. » 
- MeêCéâar est^out aussivfidèlemeftt accoutré 
xiftn^ ie ¥iettx p^nae de ilTuoif de Bordeaux. 
Le^vQÉbqueÊn* des Gaules y est «hafigé en roi de 
«értgdè et ë* Autriche, en prince de Constan- 
^iriopfe. n a pour iemme la fée Morge de 
Wqùéîlfe il engendre le nain Obéron, qui joue 

tiii'sr^raîid rôle dan^ le ^oëme carolingien : 

»* • 

^ ^ Çhil Aubérpns que tant ot Segi^praige 

"Sachiez k*îl fu fi'eus (fils de) Julfien Césare, 
'" ' Qui tiitt Hufigrie, une terre sàuraigc, 



EtOSterichte et tre^tout VïtéU^ge% 
GonstMfmdble tint fi, tôt tmt pfé§^^ 
VU lieues graasfist faire de iQuraige| (muraille) 
Qui encor durent desça la mer salvaige. 
Jules ot a femé linè dame moult sage 
Mofge ôt à fiottf, ThàMh ot èlér le ifeaf^e ; 
Celé fa mère Auberbft le mviage. 

Ehins le tai d*§fyppûeratey FiUnstre érxéd)eain 
cofltérripbrâito de \â gc^vt^ da Pék^onèse^ yotih 
d'tine large répmaf ion à Stome^ Mils^oançi* âi 
ressuseiter les lâorts*, au temps dei «mpéceors. 
Malgré sft gloire et son génie, Iciiâibkttr mévé- 
rentieux en iiûtun objet de oiaéepiHir^leS't^lrfniB 
et les manants. Le maître de Hnsànt^ s'^tJliissé 
prendre à un piégé d'amainr,' et s\»sp0ndre,#]is 
une corbeîtte à la fenêtre d'un« tout p#rr.une 
blonde sœur dentelles qui tromp^eni Yifgfle et 
Aiistote : ces Gauloises^ aYjsc leur uint 4^/i*o^ 
et leiM« cheveim.d'or, exèn^tnt !)04ltjr§|i& très- 
vif sur le cdeur dés uhra9ax»fiiain$::$le %| RÔ^ 
là: ~ La belle livre .son .^ieiL auisalit^ .Mskl . <^9e 
poisiitoii rldiK^ule, atn risû» d$. b kf^. iiV^^e 
Mre célèbre y avait attifée. Eri vérité île AifïPÎt- 
ott pas cpi;'éjntiie& jde iei*B$ .ïîèf^ ip^^^fejpw^ 
é^autty nofr bellesr^aqêtres.tyoft'w^t.uï^'e jsqnc 
de volupté à faire descendre les dieux de leur 
piédestal? 

L'auteur dyijai 4^ Narcisse If^issç au moins 
sdn hérosjen Qrèo^ Ce dèrtiieri pp#ine était 
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fort estimé au XII* siècle. Pierre, Chantre de 
Paris, dit au chapitre 27 de son Verbum abbre- 
viatum : « Videntes cantilenam de Landrigo 
(la chanson de Landry) non placere audîtori^ 
bus, statim incipiunt de Nargisso cantare. Dans 
ce petit drame, le bel adolescent aimé follement 
par la fille d'un roi de Thèbes, modelée sur le 
patron des princesses des fabliaux, meurt plus 
gracieusement que le ravissant égoïste de la fable 
antique. Le ménestrel le fait expirer dans les 
bras de la belle Dane, repentant et deman- 
dant avec larmes à sa douce amie pardon de sa 
stupide insensibilité. 

» 

Cétait alors le beau temps des sciences ima- 
ginaires; le fantastique coulait naturellement 
sous la plume de tous ceux qui se mêlaient 
d'écrire, sacrés ou profanes, poètes ou philoso- 
phes, pères de la foi ou simples érudits. Le 
livre de Clergie dont le texte latin, si souvent 
traduit en vers et en prose, date du commen- 
cement du X« siècle, ne laisse rien à désirer 
aux amateurs du merveilleux. L'auteur de ce 
recueil des notions classiques de son époque 
décrit le ciel et les étoiles, la terre et ses habi- 
tants; il donne la distance exact qui sépare le 
ciel de notre terrestre demeure. 

« Sachiez, dit-il, qu'il y a tant que se ung 
« homme ne cessoit d'aler le plus droit que il 
a pourroit, et qu'il cheminast chascun jour XXV 
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« miles, il metteroit bien à aler jusques à VU- 
« mile cent VII ans et demi. Se le premier 
« homme que Dieu créa fîist tousjours aie, en-' 
« cores ne fiist pas au ciel de plus de VIL cens- 
« et XIII ans ; et notez que fut fait '6e présent' 
« (livre c'est-à-dire la traduction) à la passion- 
« notre Seigneur, en Tan de son incarnation ou 
« mil II cens LXV ans. » • - 

Le savant compilateur parle avec autorité des 
diverses sortes de gens qui habitent Europe, 
Afrique et Asie. UAsie surtout est à son avis 
la contrée des choses esmerveillables. C'est là 
qu'est situé le paradis terrestre, « et y est l'arbre 
de vie duquel se on avoit mangié, on ne mour^ 
roit point.... D'iceâuy lieu plein de joie yssent 
quatre grands fleuves » le Ganges, l'Euphrates, 
le Fison et le Gion ou Nil « lequel court par 
dedans terre jusques à la rouge mer et environe 
toute Europe, et là se divise en Vil parties (qui 
deviennent autant de grands fleuves) et court 
parmi Egypte tant qu'il retourne et rechiet en 
la grant mer. » 

Après Paradis, vient Inde où sont « Ciclopiens 
qui courent plus fort que le vent, et si n'ont que 
ung pié, » Pigméaux qui vont en grande com- 
pai^ie pour crainte des a grues qui les aguet-^ 
tent, » Là sont des hommes à tête de chiens 
a qui de leurs ongles erraschent tout et se ves- 
tent de piaux de bestes et abaient comme 
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Miens. » OifyVoitilissigéns Ippelés jBrdfttfm 

éimk ^^ammÈ^.cp^àh^pommtL toujours^isMirt^; 
^gfmniy «de» f6iamesrb0itiie& jusqu^iMsdâi^ 

*ijtlbs t««i»fr«t/>oîseaiMDi]iày steit >fMi/érfxMite 

pdrt«nt ung chaitel pldnde gsos^tovA^ârakit, 

^snéx^M^s itiire|ijAdficBS^ref Aol^ des hom^ 
ttWtltAflËtn/'^im i «ntDiJeilt' ^toot ^hto de fttt « 
kwififisfiit «Mor idtVàfl^' 0fi>b«tBiMe 4dmrtfiMélfc 
de Inde. Ek <|crant(iés(i)fibli» g«cmcilO>li«lii 
boyaux contife ces hommes d'airain qui estoisift 

telTemèht que iM|Gq^«S; puÎBi Q^-M 9|!^9li)^ Itiam 
contre hooinit .'*»'." "',-'•:■ • «»♦ r^ «)••«> îJ 

la pfô^^'âfe^jée^ prodi^ii^iisës im^in^j^qo^^aitts 
son livre ^e^ofrteîtflf^«sreriim,qubIehdnOM^ 







k' 
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y décrie iQiauti«ù$em«nt les cityioiililMcJîs 'M- 
loties^ !•& fégioiis. du oiel ouNtaHiii^ du'tii^te 
ftu et du eiel aérien. Les ainges y<eO]iti4iâ0nH 
te^ «vec .grand acân. «t âé|)«iii;t9i iious tem^ 
#ver9«s pkyskmomiês. Les racés immnatfl^ 
selçn. les régions, y sont passées . eti «^nsfeNN^ 
Mm oublier les variélés monsirMliiM P^9^ 
^MimH Gr^phosait^i^ SoUj^ddat Aiii^tetaî^ 
G}mQcépliales^> ^tyMs et QBntauvtis^^fiukqtièh 
Banl^okunevs Qianvil croit iatis^>ilév«laaiitt 
que saint Jérôme. «? j -y •*« "4 

Dans la fi^rtie dittotnan à!AiiJrianérei tiaiée 
paf'lifi^ l^^àl^^ Simon explique ainsi < lai lMài>' 
tien deât empire^ ^af odftformité d^ifiômeaç 
ap9é$ 1«( conliiksian des> ianguesyce châtUiMSiiii 
céleste qui fitabandonn^'à' m-^ohemilt la qOiwki 
tfU!|tio9.4eik.tottf{devBabel : : . * ^^ 

: • ■ '.;.." •' I. .1.' {%,..;'» . 

Lî enfaftt se dë)f>krteht', lî jpèfe eu fu' dolèns. . . i ' 
L! Hottes devient Més^potatnienS) 
Li autres fu Turquois, li autres j^gMteiil..':^^^ ' 
^ y aiitr^ fu Romains, et ^ a^tr«^ T^siçjmv ' 
Lî autre fu.Espein^nos etTautre fu Normanti 
Lî autre Fu François et parla bien romans...* 

.. U • ~ i< j .' " •- •• > '■' \ •; 

Ç'^t^t,aus5i le t^p^.pù Çiqbard,.4^ fiçuç». 
aiv^l, fils de Roger dç Fovrniy^^l^ mé4è<»i de. 
PbiUppe-Augufie» (^omfoml^>n■ B^stiakft d*a^ 
m0ur. Malgré sa dignité de chancelier de. 



r4gii$c 7 4' Amifinsy ; ce / Riôharà fivak'rété Jtnm- 
vèf«^U5&iMttDritt^«hàns0n8 et^pastoieettes, 'et 
c99U^09é ^d .ppose:4el«x aisMs omyngeff trakaiit ^ 

dijtion fantastique ; ilqSiksiu^aKTieCPqaelt^ IbKffifif^ 
fojbonrlSfipfirdatC iaéiB»'deé<' qw^i^l 'itti2É{(îAlilMs 

un plaido}i;6s'CBfe9[dBsiKntal,ifpffi(tdeqiii4'^ 
éxsidit fil'fiffixrqe ût^gtegfketataiièui^ de^M téêH- 
tr4$9e?3€ai im-'déiaâllani) tcHitffS' l6«pv«itlis^)dfi^ 
a9intt9U¥:^ii|&i^iii poraiséenMiiiMtsei^enrda^ivililf.di 
V4M4èqMâlq$i«S3kliaÉrti)kBls,:>prèrrmïi^â8aftf^ 

F^i^Qin^t si$tQi!daf.ui!ie^^dGeMt^8tabteiattkh«^-' 

ibk9£i^9«/9«{e OU Beleu:r<|iib((:{UErf «nilaloofK» ^ 
ç^tie^pa^i^kQuch^ enfaiiteii'siipifiei^ncsardanfe :^ 
doit;jtléç.9U.ter;et^4»i •déc^ssttpqil.'eiiie^paMSgfe^^r^ 
fl^vami^^ i^a Titupe « qui goutC) &£> voi^^^as a'^i 
lofeicfeîi(jWir>âod«WZî euir ; v^' Aspic qnr-gaidc»-» 
j*arbre <r dont li bausmesjdé^ute ^ v. bt-Lioomen 
« dk'^ï ^éçdort au4ous flair de .la |>uoele ; ^'la 
W^t^j qjuiii,« '<^u»rt>si]r ThcHne v^stu^etidonpou^i 
nft($;asi$suj3e ; ^Xe Cygde qtii txtsgLnt^tsvbttOi ec" 
sÎtNpIqa tietisrque^ ' qùaÂt omimrpe, «tevtiiit ttti^ 'HO 
s'9ço^,à,J^.harpev::tQut «n.autdimasitèreroowri 
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esfforàt ieixmfaide emml le vis (visage) c'est sigaè 
que It; malade, garira, et s'il s'en torfie et ne le 
vQftliB rq^arder, on juge qu'il convient le ttrùLl^de- 
morir ; » et bien d'autres exemples vivants qut- 
10493 iomaiiasent au .soii^tnuit des arguments 
d*j»ne'éloqucnccirréfiatable. . . : : ^ : 

Hm ilabelleà qui s'adressent ces suppliquei» ^ 
tir^s de Irhistoîre natarelle^ ks' réface mati^' 
gnument^.eii i!etoumitntxont;re.k thèsede Ta* 
maat ks^argux];ients.qu'il y a eo^yés.. 

En laaO) GiaUaurtie >, Qsmont publiait 'ion 
PMurrtfire qui taûtait desi Êuïtaisîes mervetl>- * 
leuses de ia genijaiiée, plus un lapid4ire :&àie^ 
tftmvaieni énumér^ea les. puissances eit le«^ner- 
giçs secoèteâ des pierres. p^récieuseS) deé ittiné^ « 
rauzi^'i^ft hiéfibes, des bézoardset des bêtes q^î^ 
Us portaient. Le tout, de l'avis du public^ était 
« mouk bon à ouir et II retenir » car on s'ad^acha 
ces ^admirables compilations. Elles eurent unsî- 
gj^mé sttcoè&jqti'à peine publiées, on en multiplia 
les versions en prose, pour mieux vulgariser ' 
ces. trésors de science, dont personne n'eût osé 
mettre en doute la véracité. 

Plus, tard, Jean Cuba qui s'est imprégné avec 
femneur de. toutes ces belles choses, apprendra ' 
aux contemporains de Louis XI, dans son- 
OrttÂS sanitaiisyjcommtfnt la hai^e.quia tué un 
honune, ^s'attriste et se mélancolie fusqù^à-la^ 
mort, lorsqu'elle aperçoit dans l'eau la ressem- 
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jbla^çe^de son Tmâî^è avec la tête hniTiàtti^? fie 
r' ipC'iP'^ auteur' racontera que le corbeau -est 
I ung oiseail de ^rant noise qui ne scct autre 
chose crier ne, sonner fors que cras, cras, '■ 
QU^ qut.reti.reaans.ses rocners il rait des con- 
jiCpmd^iicieux, l'carîl a'soîxarité-quatremuH- 
,f?flMi^Ji°'?f '^^ ^ gorgé,' si comme dit'PH- 

'*fi"sç\i3't'32.!.^ ". . ] ""X'.y V--' ■'! 

Il nous parlera' du serpent céraste, As 
■s couteaux pour 6tèr 
princes ; du dracon- 
; dé vierge, qui dé^lit 
li'.' estèînt l'embnftfe- 
Aîexandré ' qui"'!? 'e^st 
e cesté BeSfe,' «lequel 
'que'i gertèilfedîtfs^e 
irâ'cres de nitraré,"tout 

rt^le' ' Grànd ' gçrfiîit 

s' révêkes^"-^?- '^h- 

"ia céIéBr'é"âoèïèur,' 
s. teVIMnÇes 
nfes.^i/fl^M, 
i.chaStetfÔes 
"àtlcIntS^dii ■ 
rêndehif'illo- 
r^jfém^réiide' 
aide à vaincre dans les tournois et lès coititôts; 
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'.Ischrysolythe donne la sagesse. D'autres ren- 
dent invulnérables et même invisibles ceux, qui 
-les portent au doigt ou sûr I9 '^igaéeài"ia 



.^„4>ans.ce m|m? livre'' ^ù'dQfScûVâjâ' tlfe''^- 

j^ûOjles animaux, comme dansles ÔO^^Ïs^âe 
.touS'tes haturalisies de son teipps; s6ÏfTlfëÙ^s 
, d'une.malice surhumaine et d'instinct^ ^ànit 

l'iateÛigence ; ,ils^$sè'dèi^ dés'piil^sa'rii:63 â'âc- 
„ tion, rapides ét^sûres'Cela'est si TiîëA'^^ts, 
.dans. les siècles dont noiis'esqûjsîons'îâfjlly- 

sionomie intime, que les génies, les fëes Ët^es 
. encbanfi^urs ;ie dé<|aigaent pas Jeh emp'fiiiSier 
.Jes formes ; ils se transmuent, q^aocl ils ËfVeu- 
. lent, en serpent, en basilic, en lôup^W^ipIr^ 

. vier, afin de réussirj)lus"facîiemenj"as£^'lean 
j^desseins, ' ,"./^, '_'_"' '!/''"'"' ■"'■•"""■' 
^ Mieus encore des mais'ônsnÔBleseFntnitti^s, 
'.,ies. races cntiÈres d'hômmés metttâïftV^r 
jjtjOrgi^eU A descendre d'un de ces mqûiei iÙi^ln- 
.^^lete f'^Ç'Ju^is,^ selon euxj lés ofgàrié^SèSffde 
gj,iB, c^&t^« tiunuimé ont'manqtii; j^r âWVer 
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âcboîses su wfitjgnràgiPf iait «de Fibok^nieos i'as« 
tconome, un roi de k dynastie s^pideiifie 4e 
ce QXMn.' Seloil ce curieux texte, ce «tvant per* 
somiage en compagnie d'Apollonius, d'Alexan- 
dse le ^aad, de Monseigneur Saint-Paul, de 
Virgile et de i$atat*Baudris, était de ce$ pieuK 
pàii^osophes n qm alcdent aux champs poi^rapren* 
dNî^'ècenadient-parittai^tescantrées, pour savoir 
tiot^ les^Kois âéi-cs. » Grâce à ce pseudo-roi Rio- 
4oaM^as9 qtà foi lut^^même bon clerc en son pays, 
inniBSBivvanstnKiiitier letesips p^r a^strononûe. 
> ri^ j&Ei xieUuy^ dit- le Uvre de Clergie^ qui 
A'tf)0>»va^la manière, ipar.sôubtilité, de faire ho- 
^'fologis^ jqfuii sonnent* les heures denuyt et de 
i^ jbur,^qui' ont gram «fte^ipr è% esg|i«espOur 
A 6k£re)le «e^keà' Dkm, à keûre; ^r I>îeujame 
^ 'tàéxAi k' service fah 4 heure, 'plus que celiuy 
« ^ on ilit un four tpst, l^utreta^. » 
' - Meê^^r est «out aussi-Sdèlemeût accoutc^ 
danë le ^leux poèûae de Mùon de Bordeaux. 
Le*v«$iiqueÊnr des Gaules y est chaisgé en roi de 
4*é^tie et d'Autriche, en prince de Gonstan- 
^ifldple. n a pour iemme la fée Morge de 
Wqudle îl engendre le nain Obéron, qui joue 
tiri si' grand rôle dans le po^n^e carolingien : 



, Chil Aubérpns que ta^it et Seg^oraige 
' Sachiez k'il'fu ïiéus (fils de) Julfien 'Césare, 
<^î tittt Hungrie, une terre sauraige, 



EtO^sterich^ êttredtout l'iréUtfgd^ 
GcmstAsthioble tint 9, tôt s^ piés^J} ■ . . .... 

VU lieues ^ans fist faire de niuraige| (muraille) 
Qui encor durent desça la mer salvaige. 
Jules bt a fenié une damé moult sage 
Morge ôt à fioirf, ihénih ot èlér te ♦feaîge ; 
Celft fa mère Auberon le kàavmge. 



I' i. 



Dans le lai d'Hyppaerate^ Hlhistre àiéteàn 
cofitèfHpbrdiin de la gttevm du Pélopontse^ yonit 
d'tfnelttrg&répmatiôfi k Rome^ MiJrs^oaBsqie Ht 
ressusciter les thcfns^ au temps dei «mpéi^urs. 
Malgré sft gloire et son génie, le iâtbkur itrévé- 
rentîeux en fait un objet de inaée: pisfxrlles b|rf«is 
et les manants. Le maître de k santé s'^tjîti^é 
prendre à un piège d'amoiir,' et suspendre, #iis 
une corbeille à la fenêtre d'uiie tout pfrr.iine 
blonde sœur desselles qixi trompàst m YilB^e et 
Aiistote : ees GauloiseSy aTiSc leur t^im 4^^ro^ 
et leoi« ckev9uaQ.d*or, ezèo^n^ iin 4Jt;§ll! très- 
vif sur le cftur dés uhrafootitains: ^ ^ ^V&V^ 
lA;^ L*-beile.liyre.soa.tifiiL aii8aftJ»;iMffiî,,<5Ç3e 
p^sidon rkliiode, iittx rîâô» de b foi^Ji9^e 
fbÎTe célèbre y avait attifée. ë«| véritjé ite,<Bffïit- 
on pas qu;émtiiefi.deiei4iî$.pèfifs «^c4p,4pif^ 
épOBQb^ no&belie».90Qê|re9i.troMf'Â^t.jane jsofte 
de volupté à faire descendre les dieux de leur 
piédestal? 

L'auteur àyxlai ^e M«rc«[ie, Ifkisse au moins 
son hérosjen Qà^o^' Ce dbrnieri pottine était 
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Dan» "te "^Dôtûptahos - linaé ^par Uà^^batt , «e 

trouve lâ'chàrmante légende des C^ngoes^ëknos : 
six'frères enchantés et forcés de garder ia'figare 
* du ,pl!^ élégant des palmipèdes , jus(}ii^à ce 
qu'oft*tettr^ait rendu. les chaînes 'dV>F. magiques 
qui, keules, pouvaient ièiïrpestittteir'la^lbrtoe 
humâlne.'Quànti, pailla sollièkude de féur âee«r, 
ils eurent recouvré k précieux 'ta^ismai^ ^i 
leur avait été askéçhstmmeiat er^tevé, les <b}aiits 
frères redevinrent hommes; excepté un dont ^a 
éhkl^^or avaW eo^uRannâet bîfsé Kius^lemàr- 

îea'ti de P6rfèvre. 

"■"'•*'. ' .•■' 

.^ cbiûgpe i^ant. à Abascun 
. ' Tuit (tous) devinrent home, fors 1, . , 

Celui cui la chaaine estoit, 
Dont K orfèvres brisié-avoit 
1 anelet tant seulement. 

, Obligé de conserver son long col et ses ailes 
d.e^neig,e,,le gentil oiseau finit par se résigner à 
son sort [ il se consola en accompagnant partout 
le.^.plust illustre, de ses frères , Qodçfroy . de 
BçuiUoji, qui reconquit la terre sainte et fonda 
le roy9.ume de Jérusalem. L^ gracieuse légende 
çftuçappççnd que le Cyg^ie blanc fut vu, mainjtes 
fois„ remorquant .la nef où naviguait le héros 
.dp §a jaçç, avec sa chaîne d'or à l'anneau brisé : 



• t 



.-Tbsta dès fist compaignie 
A. l'un de ses frères par tout 



^ - 

■ t - 
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V JN5àrt pa3 raison kQ.Ql» (ftn^f^n 4out. G 

,..,., . Cil fut moult 4e ffcanJtj-enon ^,, 

^ A cuî il fut accompagniés. .^ . . 
c:r;^i. .. Cé fijtlichevaHefs'iu dgtiô^-' - ^'-"^^^^ 
s- r. ,; Qç,i p?ôr{pr«ik'}ifut ei'degtâaftV'savèit; ' - 
eou; i;^! :£t qiibfatlixigiiâs^ poc ïroir,. (j?awr lUr^O' , • 

^..., .,,Aqpl,.4ççoiianef traioit, , . . . ' 

Ou 11 chevalier armez lèf e, {etcat) 
'-'-ï '^^-'Qtntant'fûtâelbonelÂâiiièfe, '^ -'^ -^" 
^^nGi'î :F!uii^liht4eBo2nûti:la'4uchiet^ .i-. n. -l'iiî 

-iB:Ç«»te:j>oétiqUe .légeo4e 4eyia$ trè^opft^se 
au temps des Croisades, elle ^.fovfj^^^yj^f- 
magne le sujet du Lohengrin et inspiré notre 
vieux po€me, te Ck^vdiièf 'du Cygne, première 
base 'di^s -f fema'riésqùes f écits, consacrés à l'illus- 
tre fconquéraii; de là Terre Sainte. 

Un cosmograpbe de cette curieuse époque 

nous appriehd qu'au royaume de Galice se trou- 

vâit une race d hommes appelés lés Marins, 

' « lesquels on tient être descendus rfufir fritôft, 

'lîritdWces pôïssorts qui entrent en nefs pôuVVoîr 

ce ^ï est dedans ; ce que ces M'ârîns Hè meitt, 

^âfns b'^eK estiment honorez. » Voidi comme la 

''âéfôse était advenue: — - oi 

'"'«^^tônibien queTôn-^ett jiiaHV ift'âivIrlSs 

'9 iïÂi?i^ftl, comme ' de ch^oséi ïôft 'ànèhûlÀ&, 

«'^ôft se" vient àaccôircfef eà^ <:è,"'qâé^'fcôtiiriSe 

« une femme fut allée leJbog dç^a mer, entre une 

« espessëur cFarbres^ ua-toiii^rs^citi/^aillit eh 



ÉRUDITION FANTASTIQUE D0 



oiaux, dés béKfflrifs tfOriêiit et dés ir^ngltiiUËrats 
prëpards selon la formule et les avis de leurs 
savants. Ces amulettes Se joignaient sans feçon 
au bois ^ Ta vraie crots et àujC reliques d45 
nints. -- '" 

Dis lE conSmeÀcdmfjntdu XI^t6c)e, le pieux 
roi Robert recevait le.seraieiït de ses petits 
vassaux sur ujf_ffillquait-e â^^j^nt, dans lequel 
son biographe, HetgMld^lBioîne dé Fleuri, nous 
q^cend -ifu'il avait fait enfermer un œil da 
Griffon. Où le bon roi s'éuit-il procure cet oSl? 
L^tsienticlestdecoustaterque, malgré sa grande 
dévotion, il me répagaait nnUemeM A admettre 
l'v&mâti de cette singulière reliiiue conte* les 



Awt ycoK de tv» anoè^a da moten4ge, k 
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f^; d'fcftfîj/fîSnie- myfeîqiïe, dô'Capri- 

cieusesexpl}ifM(m£Pdfès^'4bi6'i£È Is^ie^^La poéife 
sN(fô)ôtfr¥'lidié^ieré3àrts dlmrg^Mtf^^ ; elîé se 
fféfûvW trop ¥"'raîsè^^aàri^^"fes' IStttMsi%8iaéï«B 

^fetit 4e^t6ùt*afit tfe ^ëttect^diilitJéîk'b^rtâMë;' 
âSaS n'eti'' j)0ùv<hfe -adùïe/i éi-V<y^«é%\» 
^'èl^'^ttâlti ^'tWè^^ue 'kâi'è'àBtî^ïtS rô*e«fcl 

-^Wtfslcufsflftnïfe étir âfRdteiti p^foJÎ dîPttii 
ralM^îi^^teffii'de'éef^beiViffféSPM^»^ Âifit 




rfii^jôa's VU au Chapitre irî/n^ se m^iitrç'^ 
respectueux: à f égard d^s iféès, én''St»^J)jb$a 

qui leur a fait- rendre leurs r,obes d'or, par un 
don si peu décent que celui de faire parler à son 
gré les bas instruments féminins. Dans le dît 
de VErberie^ Rutébeuf semble également se 
permettre d'assez lestes railleries à rëndroitdes • 
talismans. Pouf ]f&t%î^stï^âîWen sûr qu'aucun 
d'eux ait osé réifuser sa vénération à Guillaume. 
Osmaoptf jrCftaaMa p^àaMbcct l ^&giad i i vrCJ 

Les plus sceptique^ aidaient eu, sans doute, 
moins de scrupules à se parjurer â'ur les os véri- 
tables des saints, que sur la crête d'un basilic, 

rôi^^l0b^t^Sï^'fi|l;e¥^é|é(ft)ttçesarlçt:iceite^^ 
-nctfîkblf fde te 5dftiàri?^*|p ^éppqu<5^ jj^ pbïnpléiî^iç 
^wrieieL ^ làt/oincte^ at>aHpèF<es, ^s^ 'seraiôç^4]| 

^m ihi% îsûf-^ çaisçn l, Xfs^ix^^ ^ d?rfl;'ift^ftt 

encore à profusion, devant l'écolier ^^^i^t^i^ 
ê^Sh a*te> PlHï9Çftft,B^ilïv:«^HSe tronqpe- 
«r^îi ^fige»«SH sy/?9t.?#»^?d«s clercsidç 
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^ts d'aajonrd'hul qui 
qu'il laut povr recueîl- 
t qui, r^tr^s chez eux» 
ï, les testes qu'ils oat 
aéme les comm<^ntair;e!> 
Sclatféî., j,^ 

Bmpsewîp^Iayfnweil*, 
le plusieurs ïjâéjea plus 
Jean Moijfl«^ conteWr. 
de st^fir^rdafi6^i> ;4w. 



J J'ai vu g^na ipultitucbt. . , 

""", ' ' 'Dé livres împriiiiéz' 

■-'■•■'■ -'PmirtJtMeii estude' ' "' 
FtMvrn nAt'argenttïj' 

Aura ii;iaiiit_eaa>UH . ,. . ....,- 

" ' "■ "BécretïJtitlej.etcodÉ^ 

'' ' " ' ' ' SanÉ ^nt argent bailler. 

Âù temps de Robert de Sorboo, les oreilles 
sérvaiËnt plus que tes yeui ; à délâut des rayooS' 
d'une bibliothèque, il fallait organiser les rayons . 
de sa mémoire' Ceux qui n'avaîtent pas refu dfi 
la nature ua cerveau capable de se changer en 
dictionaaire s'étaient pas destinés & de gnuids . 
succès dans le ŒOnde des lettres. 

Il y avait bien, par ci par là, dans les couy^U.^ 
qi4èlqi4es manuscrits, q^ue les donateurs aviient ,, 



on le scellait à la mu raille. Yves, abbé de Cluny, 
ayant Êiil don dS Vingts! eux'^^yoJÙTjjes à son 
monastère, exigea i^'^_%s«j^f,4ii^hés avec 
des chaînes de fer scrilé^ïlBns Isitonr. 

En 1238, Pierre'AwdljiïlfCfe^ue'de Nar- 
bonne, abandonna S-'l Jhf^è 'jie's éctAers, qu'il 
entretenait à ses&ii'È(^âfi^„ J9ii|j^ livres, à 
l'exception de sa Bible qui lui paraissait d'un 

^"Soïilj^^î "*? 8?î'^'f3.^ I^.^5ifëfl>f î/A»gÇ^3i 

leuJTs pupitres de chêne massif, ej Iq pi^fis^pçji^ ^ 
nâle âttaçfiie'^à leur conservatiog^^é ^r^^^ffUe,^ ; 
autorisée Senwurner les feuillets pqjirjJ'jW^lJÇ,;. 
des'cfe'rés^ ■ " " , , ^^^^ oî;;--; 

On le voit, avant d'être admis à CQiiSg|wr 1^ 
ra'i!es ouvrages laissés à ta disposition dpï^ stu- 
(h^l', o'>'^''^'^^^ùmis autant' de /oraialités; il 
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fdOiait tant de ^récautipq pour y: 

i'on.y YQulsût :trQ3*ycr; ily^av^t^im^.sijgraild 

âûoibre de Dûsxulans me^fitJe^r::1»m, ç^i^ 

, 4tait,|a£ile, de {)^rd^ pauei^çe^.et 4'f^.iu^dpsinflr 

mettaient de recueillifi.^ quijlfai^piilitepbts 
j^s.J^.P^'-oJÇ 4^,Ffît;5e;.;ra^, iL,p&i[,,prob^le 

*6Rf^.e.PftHypi?: ^'ÇA.§e.i?yjir.4« iç*9uy^P% <^wiif 
l^op?, JE^isçç^ de la pe^^ . d:â»e . 4<^ 9Ps . efJepUwb 
Qr,, ç^ p^r^î trait bien peu à xps rétiidi^o^yiib 
éu^jjj pj)lîgé>^c^;s'en c^nteiit^^^. i v.j .j-i "r^i. 
, I^ai^<if9P^s^trafî?,|pet5^t4oR«par>:Ç^^ 
çcVinfl^^e. l^s,etKaasQQs,i}fis^ prai[iq]gQ$. iw9lft«,ie& 
routinesv d'atelier,, les contes et les l)0|i$ -m^jâià 
nos il}f,tîr<^§,4>^jour4'hui,. \\ o^ i^^^pç^'ibU 
qite.TUiis ppnMift4iÇe§i:oM#Uîent:piftH« X^W» 
de médecine que les (Qi^es^^trie^rpti^ysicieftiirAK) 
roi FéUp£ f que nos filous et prQc^iHiefMaifQnti 
plus de^roi^ i^al.que les bailli&HH pf^¥ôcs 4»r 
roi Louis J}{ ; et qjie nç^ pl^s is^nœ bQ^tf^tOM^^ 
de û^mpagney fû sait tjr^y e^ pcwrait femmUfi^ 
aux clercs le^ plus 4$rudits.de$ sièal^$ d^Ai>ai2^irc^ 
d^ saint Berjçaj^lej de Ghgq^a^iu :\:t . r .t : r 
U fallait uoe fone ^^M.p»fi4^tr»^dpioM2 
retenir quelque cho^e ûgt aiilvi et de^aetrf e«r 
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%|»fu&qtt*étt sé laissât détoumèlf' pa^îesWu^àntcs 

îdittl&cticJtts,- te- fir.se rompâït; ôk -fté foniài 

-p«i|, , coièiiié aH)ourd*hTft,^*îîbpréri^rî?Pîtuàfe®à 

4lOiS^os^étfàtl^|>erle temps perdW,lfrT^ci(|Q«s 

semaines de recueillement. Aussi le tîéitiiiM- 

lg«ia«îÇ feâSaifMl'xie«bmbi^&ùsés>H\îtJbé^ 

,«et«>|eiHte«ié''qiierasse!ntWait lè^dé^xfappreÔ- 

-dm. il*t>v»-fflléns voir toùt-à-Fheu'iSb^ c^" quelle 

^éqcflinig^âf^f produisait. ^ ^^ ^^*^- ' " ' 

5- ^vottons-W^cépéndànt,-» fe^d^bt^i^oVs ëtâît 

péà eenipîîq'wée: ^Élfi- iié'ié^'cdtïi^tiix guère 

^t'4é b¥fbfe¥-^fl*âmd6tifàéés; rnihèteàles' entré 

«lte^^^ùe-§ë rtidtî^'^pWBIëiWaîfRiùes, dont' le 

ki^CéâH^'^Hë'^ 't^hi¥'^ dah^' -qîiekiues centàidft 

de feuillets. Totfti îfe'-bftgalè^'^de- cette étuditfdft 

âlk^i»Siér^d^^^tii^\^ éâtku^c p^i^mé %eaucaif^ 
fcôltts volûâiJfltiî«,^«flfôlé^lfn-è Wiï' «9^^^; 
ÈjitëliomH!iéà a^g'Jnié'Jé^aiefiti "feeilètâè^'^iïnl^' 

(»in&f^iPte'«(fe là 'j^srtiâit^fef ^^¥a M^^ârtéé^ jè^ 
li^lpK^aâlPdss:<ÉèêMMft,2^4''ipM<ti^é' toù^ ^^il^-^ 

e*«rféwèAi6i«nt^*^ !»^cy^'^^îyéf«îllJ«i,^?^^^t<«h? 
temps, de la ptf«¥9ii»fi^%a'{Jh^iim#«9iMkfi^ 

i5 
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côté du moins ils l'emportaient sur le nôtre. 
Les plus pauvres de cesapprentîs clercs pouvaient 
se faire admettre dans lès asiles charitàlïlêsj 
annexés â certains couvents, et dont lés*fônda- 
teurs désignaient spécialement le biit çte veftîr 
en aide aux pauvres écoliers.' ' ' " '.^ 
Dans les sociétés féodales, rihstructidri avait 
un résultat capital ; elle déflétrissaît Thommë 
des castes inféVîéures. Cétait la rédemption* du 
manant':* 'de^ vilaîn,' Thomme instruit devèrîàlf 
gentilhomme , dans le sens que les Anglais- 
dbnneïit' ertiiôre au mot gentleman; il ié tait 
puritté du travail des mains, qu'un stupidfe" 
pr^ûgé aVàit déclaré vil. Cette prime honorî^ 
fique' ^citait Tambition du paysan. Courbés 
durement sur la terre, ces pauvres gens tenaient^ 
à voir leurs fils échapper à ce labeur écrasant et 
fléfri. Souvent, nous dit Rutebeuf, Un pauvre, 
paysan, après avoir économisé long-temps, sou" 
à â)a,'t<>ut ce qui peut se récolter ^ '' 

En un arpant ou deux de terre, 
•Por pris et por. hôneur conquerre 
Baillera trestout à son âi9. 

Lé XI 11^ siècle se distingua surtout par ce 
genre de fondations en faveur des écoliers pa'u-* 
Vies. Le maintien du bon ordre et de l'assiduité* 
régjtiière' entraient pour beauco ap dans i'iûten- 
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tion des pieux fondateurs. A leurs yeux c'étaient 
autant. d*élémeiits enlevés aux désordres ^ûi 
troublaient si déplorabletnent les étudesr géné- 
rales. Ces jeunes gens recevaient là le logement, 
la nourriture, l'usage des manuscrits et quelques 
feuillets de vélin. Généralement ils recevaieht 
aussi rhabit des novices de l'ordre; ils prenaient 
ajors le nom d'écoliers réguliers, par opposition 
aux écoliers séculiers qui vivaient dans le monde 
profane. 

. Une pareille sollicitude aurait dû maintenir 
l'amour de l'ordre dans cette partie des recrues 
de l'Université. Cependant on voyait presque 
toujours les robes monacales mêlées aux robes 
mondaines, dans les émeutes universitaires. 
Plus d'une fois les chroniqueurs, trompés par le 
costume, mirent sur le compte des vrais moines 
l'indiscipline de leurs hôtes turbulents. L'auteur 
de la Discorde de VUniversité dit à ce propos : 

Qu^r se [si] Renart çaint une corde 
Kt vest une cotèle grise, 
N'en est pas sa vie moins orde : 
Rose est bien sor espine assise.. 

Dans ces bourses de monastère, on a voulu 
voir un encouragement exclusif aux professions 
monastiques ; cela n'est pas exact. A côté des 
pkces réservées aux études théologiques et aux 
sciences, qu'on avait consenti à y annexer, il y 
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avait des places spécialement destinées à ceux 
quLélodiaient les arts et les lettres : grammaire, 
rhétorique et logique. Peut-être même avait-on . 
également accueilli cette part de la poésie 
humaine, que nous nommons plus particuliè- 
rement les Beaux-Arts. Cest du moins ce que 
nos documents nous ont permis de supposer. 
:Xjuillaume de Saône, économe de l'église de 
Roiien,fonda,rue Saint-André-des-Arcs, à Paris, 
le collège dit des Trésoriers où vingt-quatre 
écoliers, dont douze destinés à la cufture des 
arts, étaient logés et entretenus. Robert d'Har- 
court,peffectionnant l'œuvre de son frère Raoul,, 
fondateur du collège d'Harcourt, Tenrichit d'un 
don de 25o livres tournois, destinés à l'entretien 
de- vingt-quatre nouveaux pensionnaires, dont 
seize devaient suivre la carrière des Arts. Ici, 
pas la culture des Arts, c'est encore de l'étude 
des lettres, du TV/Vfwm, qu'il est question ; rieû 
neciipus' âûtorfee, du moins, à y distinguer la 
pkcïf:des^Bèàùx- Arts proprement dits. 

Eti"i20$, un simple bourgeois de Paris, Etienne 
Belot, employa son bien et celui de sa femme 
Acfcc àla icréàtibn du collège des Bons-Enfants. 
Cet asile de Fétude prospéra : Geoffroi de Beau- 
lieu nous apprend que, cinquante ans plus tard, 
afin d'ajouter aux ressources de ses écoliers, 
saint Louis faisait venir plusieurs d'entre eux 
pour chanter à Isa chapelle- et qu'il les aidait par^ 



I 
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de bonnes aumônes à s'entretenir dans leurs 
travaux. Il en choisit même un certain nombre 
pour l'aider à orner sa chapelle de prédilection, 
notre Sainte-Chapelle d'aujourd'hui. 

Il est difficile de ne pas voir que^ue chose 
de décisif dans l'emploi que le roi artiste fit de 
certains de ces écoliers. Les imagiers qui pei*^ 
gnaient les grandes initiales des manuscrits et 
les ornaient de fines miniatures; ceux qui dessi- 
naient sur les psautiers et les Heures ces be^e^ 
nefs gothiques, ces intérieurs de cathédrales 
si délicats et si hardis ; qui faisaient courir sur 
le vélin les caprices d'un jubé, les animaux 
fantastiques d'un chapiteau, les légendes naïves 
d'un vitrail, n'étaient-ils pas les mêmes qui don- 
naient les dessins aux architectes, aux verriers 
et aux tailleurs d*images ? N'étaient-ce pas eux 
qui inspiraient les scènes mystiques du pèse- 
ment des âmes,avec leurs processions de damnés 
et d'élus, dont était décoré le portail des temples 
chrétiens ; eux encore qui détaillaient les splen- 
deurs de la Jérusalem céleste, couronnement 
obligé de ces merveilleux frontons ? 

On peut répondre oui avec, une grande proba- 
bilité. Cette partie des Beaux-Arts était déjà 
si perfectionnée qv'il est à croire que sa direction ' 
n'était pas abandonnée au hazard. Assurément 
de pareils artistes ne se formaient pas seulsavçc. 
tant d'éclat et en si grand nombre. 



ri 
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Qu'ensei^nait-on cependant dans ces; upiver-r,- 
sites que les chroniqueurs nous montr.eB,t pro- 
tégées par tant d'honneurs et 4e privilèges ? . , 

Le prQgra.incne des études était en apparence 
assez large : l'orgar^isation des écoliers de difléx 

1 ; • fl^ ''4 

rentes patipns, accourus de tous les coinad^ 
l' Europe j.senîble avoir é.té sagement ordonnée* 
Majs il faut se garder de prendre tout cela au 
pied de la lettre. Et d abord qu'y avait-il au rond, 
de. cette pompeuse classification des connais»- 
sances humaioes^sous le nom des sept arts Ubé- . 
raux. et dans leur division sonore en Triviitm 
et Quairiviuniy qui paraît correspondre à notre 
division actuelle des sciences et des lettres? 

Npua allons demander le sens ds ces grands 
mpts à la savante Hrotswitha, la nonne illustre 
du couvent de GanJersheim en Saxe, cet asile 
de 6Jlç§ nobles qui peut nous donner, dès le 
X® siècle, un avant-goût de la fondation de.. 
M™®deMaintenon. Hrotswitha, dont M. Magnin 
a piiblîé le curieux théâtre, va nous apprendre, • 
dans sa comédie de PaphriutiuSy l'ipportance 
extrême '.que ses contemporains attachaient à 
ces hautes appellations. 

Les trois premiers des sept arts libéraux for- 
maient la division du Trivium : grammaire,/, 
rhétorique et logique. C'était l'entrée du temple 
de la science, {'atrium où se faisait Jeç, affran-... 
chissements de l'âme, où se métamorphosaient 
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les bêtes en hommes. Les quatrç' derniers dç 

ces arts : arithm«^tîque, géométrie, musiq^u^ et 

astronomie formaient le Quatriviùm^ division 

supérieure qui coAienait la part vénérée, les 

secrets divine, destinés "à changer les tiôrnmes' 

en créatures immortelles, presque" dlVîlies.' Le 

Qz/^/r/V/z/m était lé sanctuaire du temple ÀÏ la 

doctrine. Nous allons voir avec quel ton pénétré 

maître Paphnutius en jî)arle 'à 'k'es"" 'disriélples 
éblouis, ••-.-•'•.; '.::): 

" Aucune citation né nous a' paru plu"? apte à 
représenter cette trace d*or du ntoyèn-âgè; que 
la ^cène où la fionne germanique faiteiplîijuérj 
par son péJantcsquc héros, ces my^s'tèrè-s du 
haut savoir, au temps des derniers Carolingiens. 

DisciPULi : — Quid e^t hoc quoi dicis Qiiadru- 

vil m ? 

Paphnutius : — Arithemetica^ geometria, musicaf 

asti onom a. . : . 

. DisciPL'Li : — Cvr Qiiadruvium? : ' '•' .;, ;.. 

Paphnutius : — Quia, sicut a quadruyia semitce,,^ 

ita ab uno philosophiez principio 
haritm disciplinàrum prodeunt 
progressiones réctit.' 

—.Parce que d'un même principe de philosophie 
rayonnent cesquatre sciences, ainsi que d'un carre- 
four rayonnent plusieurs sentîcrs.- 

Je n'oserais affirmer qu'après cette Compa- 
raison, les disciples comprissent mieux lé qua' 
JrîV/ûf?i' qu'auparavant; quoiqu'il en soit ils 
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rç.aQnjÇ.ent^l pousser Içurs que^iQnçjjlus wffl^i. 
Les es^pliç^^ioQS . transcctidante^. , , gipyçmgn^., 
obscures et njy^ûqHe? qi^e; Paphuutiu^ Jeur^^, 
donné, au commencemenjr de, cet tje scène,, tçlles. . 
qu'il lejS.déplare lui-même peu accessibles à. tous 
les espcit? ; ^sç^s^dé finitions. du r^opde majeijuçiejt,, 
du monde mineur doiyent les avoir suffiga rn.mj&n|^ 
effarés. Il y paraijt,à l^ur langage ;- . .- ' - 

(^ftovuii :; i «-r- iVeremur quiddam\ iftvétUgàndùj • 

rogitared^ tribus {fSeu^ép-Tri^c.. 
vio) , quia cœptœ scrupulum 
. ^. d{spiftq^ionis c^pfi^inc mentis 
, , ^ vîjc jpenetrare ^^imifs. 

— En vérité n^s <*raFgnbns de Vous interroger 
sur les trois ^rts 'sdences ; c'est à i^ine si la faible 
portée de notre intelligence peut atteindre la hauteur 
de l3c<Jé?ï(ïn8K9tioojCoraoienaée. , : ..-O, j' 

PÀrHitisTt^s-<^'ï>rfficHécàpttt. " • ' ^- -. j:^ 

— ' An ce n'çst' pas facile à comprendre • ,,, 

répbffd' en '"se're'dressànt lé peâânt vénérable,, ^^ 

toutf fer %e l^ûmfelc, aveu de seadîscipÊs? . , ^ 
_f,^- ^ à :; c . -v-,...^ , ,. ,- .' A ; :. ..-. oK. s . .. ;■: ri v 

Essayons nbus-me'mes de saisir plus claire- „ 
meffC, SU' lésl possible, la véritable portée des^^^ 
sept arts qui firent, pendant tant de siècles, le 
fond de l'enseignement uniyej^itgdre,Jçi^ 
malgré la maiesté,|;J,yi^}iiftt,,(Ç^ç;^oîU.li|^{Jff9UVé^^ 
deux surtout, GautiendeMctz-tf^t Henri d^Âfideli, 
qui nous fourniront ^lé^''Yhè$H€\îH''<îo'^metits. 
Une traduction en''^tsW''MrtWldfkgie 
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apSfeftyimigé'iriù mande, dorit «ne version 

ertV^^^n^u^s déjà si bien renseignés, va nous 
aider â coiinàître ce que l'on entendait par' lès 
sept arts'da programme scolaire. ' ' -* ■ ' 

Lê-preinier dês'sept est ia'gràrainair&;oiï' l'art 
diilartgage, dont Gautier 'de MÈti dit mal^rfe- , 
nïentqûe Ponne sàitpas le quart; ce gùi'êsï' 
fâcheux selon lui, puisque la 'cbrinaissance' Ètt- ^ 
ti^'d^cetartayseuley permisâ Dieu ie^cfieè 
le-monde et ses omemehts : 

Qui biiinsaroit Gramaire toute 
Tout langage saroilsans doute; 
.... -Par parole fit Diei le monete ■ ;-■ ■ r'A - 
. , _. Ettouslea biens qui eûshabiond#.j. ,,, ^ : .. , 

Le second art est ta logique. Cette not^ ' 

science parait avoir Ç,i 
ticuler le jugement qv 
juge parles vers qye lu 
dans Si piquante saur 
Quant a fauteur du 7i 
au CbAtraire que « Ce 
par Côi on set t^u est bien ou non • 

•LîtierS ars Reclonque a non 
Qfii anqutertie droit tîeraMOn ' 

sDe^est icotiE lirait Utrtit, f' c < ï 
J'V^ covli jijgçigHaî sottt htt^ - ^ k 

*Én «in \m ^court) de roi et de baron 
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Cette définition n'est assurément pas Celle' 
qu^un professeur de notre temps iui eut donnée. 
La rhétorique est prise ici plutôt pour la science' 
du légiste que pour celle de Torateùr. Une pa- 
reille méprise, qui met Tétude du d^oit sous là' 
sauvegarde de l'art du rhéteur, ne cacherait-elle' 
pas un' déguisement volontaire, un respectueux ' 
stratagème destiné à masquer rînobsérvânce de' 
certains brefs pontificaux? Cest très-probable.-' 

En effet Honoré III, imité e:i cela pur plu- ' 
sieurs de ses successeurs, par Innocent IV 
entr'autres, s'étant pris d'un zèle excessif pour 
le droit canon, défendit expressément l'étude 
des lois civiles dans les universités. Cette prohi-' 
bition bizarre des pontifes romains fat, par auto- * 
rite royale, restreinte, en i369, ^^^ seuls clercs 
qui se dispo-saient à pren^ire les Ordres sacrés. 
Or le poëme de Gautier de Metz était bien anté- 
rieur à ce dernier décret. 

Le quatrième des arts libéraux était l'arithmé- 
tique. Dans la satire d'Henri d'Andeli, la bataille 
des sept ars, l'arithmétique s'emploie ù faire le 
dénombrement des chevaliers clercs,qui doivent 
prendre part ù la grande lutte allégorique : 

; r , Arimétique si monta / : . " 

. Sur son cheval, et si conta 
' Tr.elos les chevaHers de l^Ost. 

Dailç cette fonction essentielle rarithmétiqué'r 



est. aidée. par « sa compaingne Gibmétrîe » qui 
mesure les places à prendre, sur le terrata da 
combat. La géométrie était eu effet le cinquième 
arc Dans ks définitiails du livre de Clergie, il 
y a<encore il usurpation de fonctions ; cette cin- 
quidine science empiète sans vergogne sur les- 
droits de sa sœur, T Astronomie. La géométrie,^' 
di't Gautier de Metz, apprend le cours des, astres 
qui parcourent le firmament. Aujourd'hui ceuç- 
déânition n'a rien d'extraordinaire. Mais dans 
un temps où, pour les meilleurs esprits, Charle- 
magne était censé avoir arrêté le soleil, plus 
longtemps de beaucoup que ne le fît Josué ; 
« car nostre Seigneur Jé^ucrist, dit la cronique 
de Turpiiu alongsa le jour (pour lui permettre 
de tuer les mécréans), et le fist plus long que* 
trois autres jours », qui songeait à déterminer, 
à l'aide des mathématiques, la grandeur et le 
parcours des astres ? 

Li quint ars est Giometrie, 
Par. li preuve- l'on le cors 
Des estoiles qui vont tos jors, 
Et îi gi-andeiir du firmament '*' 
Soleil, lune et terre ensément. 

Suit la ' musique qui était alors une sorte 
d'annexé de la science' des nombres ; cela sans "^ 
do^e en mémoire du grand derc Pythagorai 
qui) par les nuits pures ^t calmes de 1- Atcique et 
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de rionie, croyait entendre l'harmonieux c6n- 
cert que les sphères célestes faisaient dans Tes- 
pàct'm touï'noyant. 

'Là sivànte nôhriè Hrotswitha, dans la même 
comédie de Paphnutiùs^ divise la musique en 
trois parties : pars muniana sive celestis, pars 
hutnana et pars instrumentalis. La première 

• * 

partie, celle de notre univers . et des espaces 
célestes, consiste, selon la muse germanique 
dont Férudition reflète parfaitement celle de 
sofe'sîèélë, dans rhàrmonîè des Sphères . et des 
sèpip&iiéXQi :^in septem planetis et in cetesti 
Sph'c^a. Gautier dé Metz résume ainsi ces trois 
antiques di^i^îdns : De la musique, dit-îl, 

ji.j ù:.> ' .>*w.. ntiist toute concordance 
.Et toute douce mélodie 
Qui au monde peut estre oïe. , 

Enfirt le Septième art est Tàstronomie. Là 
placé' de ce dernier étant prise par la géométrie, 
il fëùtt-ehoncerîi'i^acception moderne du mot 
astronomie, et le 'fertiplacer par celui d'astro- 
logie. Le" fantastique, dont la part dans la vie 
ordiriàîré était si vaste, avait bien le droit de 
tenir une place officielle dans l'enseignement 
universitaire, au temps dés croisades ; et l'astro- 
logie n^étatt assurément pas la seule qu'il s'y fut 
réséiVée. -■ ^ -- •• ' ' " " "^ 

A Tolède en Espagne, on enseignait avec 



I'' 
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éclat Part de faire féeriesL et cnch^g.te;»çn^ 
C'est de Tolède et aussi de Naçles quCj dans la, 
bataille des sept arts, Henri d'Andeli fait vpair 
la magie pour dire leur fait auxamresr, ar.Ujr . 

Do Toulètevint et de Naplfs^, , , ;. 
A une nuit, la Nigromance' , . , 

Qui lor dit bien lor mésestance. 



_ . '.- > 



La cité espagnole possédait, dans Jies docteuçs^ 
arabes, les maîtres les plus sérieusç.mei;it;.ins-. 
truits de la société féodale. Les auteg^rs. ^ec9r 
leur étaient familiers ; ils en avaient traduit Jes^ ■ 
œuvres et tiré des connaissances plus précises, 
plus pratiques que celles dont se contentèrent 
SI longtemps nos bons aïeux. La chimie dans sa 
nomenclature porte encore la tracé de leurs 
travaux j^tes étoiles, en grand nombre, -ont, ce^ 
deVnom s* arabes que nos astronornes leur. QRt' 
conserves, iju^nt à k médecine, leurs., i:ures : 
passaient pour admirables ; de , tous côtés on^^ 
accourait dans la partie de T Espagne c-posjéd^e^ 
par eux, pour mettre sa .sant;é délabrée, Wre.r 
leurs mains. En fallait-il davantage pour, per* 5,7 
suader iiJcurs crédules con.temppraini^ ^[ue. içe^.i. 
Orientaux, transplantés sur Je sol espagnol^ y ; 
avaient apporté l'art des charmes et des enc]\^-^c,^ 
tements ? ^ . .us^--^ * 

Tolède avait dû à cette réputation féerique 
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rh'onneur de' compter de très illustres >erson- 
nages au nombre de ses écoliers. Sur les oancs 
de son Uriiversitë, Charlemagne, le pape Syl- 
vestre II, le grand enchanteur Virgile passaknt 
pour être venus s'asseoir. Notre Seigneur Dieu 
nVûrait pias dédaigné^ luf-même, de descendre 
de son saint paradis, pour y venir apprendre 
l'art de créer le monde et d'y faire miracles aux 
yeux des humains, si l'on en croit l'un des héros 
du Gîeu Sainl'Denis : « Il joue des arts de To- 
lède! » dit un bourgeois de Paris, en parlant du 
dieu que vient prêcher l'apôtre des Gaules. 

Revenons à l'astronomie fantastique iu livre 
de Clergie. Voici la définition que nous donne 
dé cette science mystérieuse Gautier de Metz, 
au pbtfme duquel nous avons emprunté nos 
descriptions des autres arts : 

Li Vn« art Astrénomie, 

Qui est fin de toute clergie ; 

Cest en sens et raison aquerre 

Des coses qui naissent en terre 

Et des coses qu*au monde avienent, 

Qui par nature lor cortienent. {Suivent leur cours.) 

Jf Malgré ses nébuleuses et ses lacunes, ce pro- 
gramme pacaît, au premier abord, suffisant à 
mettie en jeu les curiosités supérieures, à sti- 
muler l'esprit de la jeunesse. Cependant les 
contours des diverses parties de ce programme 
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étaient si mal définis; l'ensçignemenc en ctai(si 
proliiiej si.diffjs, si séchemeoi traditionnel, que 
cette Vén'é.-able série du tr-'-- ■--■■— dtairé ne 
pjrojulsaii pas de grands rt 

'Les niaîirés enseignants téie plus 

iafcie de théologie que de science- 

Ot, bien que madame k rt„ t; comme 

l'appelle Henri d'Andeli, ne ïùc pas comprise 
dans le gî-oupe septen'n'airè, elle'Varna'Igàmait 
inéynatilcment avel; chaque fraction des études 
scolaires. L.? nom des grands docteurs, tïoni la 
gloire nous est parvenue", est presque toujours, 
celui d'un maître en dirinilé/auirê glorieuse 
dénomination de la théologie. Les subtiliics de 
là logique," les arguties de la casuistique, les, 
raffinements du mysticisme avaient remplacé à 
pèii'pri-scomplÈtément l'étude de la nature et" 
celle des maures autoriaux,' ains\ appela it-KJn ' 
les génies de l'antiquité. 

Les pcJanti émiciiaieni les croyances chré- 
tiennes dans des diicusiions puériles, insolubles, 
interminables; les plus hardis se contentaient 
d'y mclerdei raisonnement! emoruntés à l'idéa- 
lisméjfôricmcnt altéré, du divin Plaioti. Le sacre, 
ou ce que l'on nommait ainsi,!'emportait carré- 
ment sur le profane : touE ce qui ne rentrait 
paîdanslciargutici iheologiques semble n'avoir" 
été, long-te.npi, que toléré. 

Earis son élude sur l'étJt des sciences, depuis 
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la mort du roi Robert en io3i, jusqu'à celle de 
Philippe le Bel en i3i4, Tabbé Lebeuf raconte 
un mot de Robert de Sorbon, qui peint à mer- 
veille cette tendance à imiter le fanatisme 
d'Omar. Emporté par un saint zèle, le pieux 
docteur s'était écrié, un jour, en pleine chaire : 

— A quoi sert l'étude de Priscien, d'Aristote, 
de Justinien, de Gratien, de Gallien et de tant 
de gens profanes ? 

Le bonhomme, auquel on attribue la fonda- 
tion de la Sorbonne, ne passait pas, il est vrai, 
pour un puits de science ni pour un phénomène 
de génie, aux yeux de ses contemporains. La 
Chronique belgique ne songea jamais à lui appli- 
quer ce pompeux éloge qu'elle adressse à Al- 
bertus Magnus : Ma^nw^ f« magia^ major in 
philosophia, hiaximus in theologia, 

A Paris et à Orléans, les écoliers affluaient 
alors de tous les coins du vieux monde. Us 
étaient réunis par groupes nationaux, ayant 
chacun un chef particulier, décoré du titre de 
procureur ou proviseur. Les principales de ces 
associations de races étaient les quatre nations 
de France, de Normandie, de Picardie et d'An- 
gleterre ; c'étaient elles qui tenaient, on peut le 
dire, le haut du pavé. Par la suite, lorsque les 
guerres interminables des couronnes de France 
et d'Angletere eurent profondément divisé les 
deux pays, la nation anglaise céda son rang à la 



LES SEPT ARTS LIBÉRAUX. 24I 

nation germanique, dans le sein de l'Université 
de Paris. 

Une pareille organisation semble, au premier 
coup d'œil, avoir dû être d'une grande utilité 
aux intérêts des étudiants ; elle aurait dû pro- 
voquer, au moins, une vive émulation, et sti- 
muler le zèle de chacune de ces nations aux 
luttes honorables de l'étude. Au fond, ce règle- 
ment avait l'inconvénient grave d'entretenir 
des rivalités d'amour-propre national, entre ces 
jeunes hommes qui portaient en eux le germe 
des jalousies féroces et des implacables rancunes 
qui divisaient, en ce temps là, les peuples et les 
souverains. L'émulation qu'on eut été en droit ■ 
d'en espérer se chïingeait en griefs patriotiques, 
ajoutant encore aux causes de discorde qui fer* 
mentaient dans les poitrines de ces fils de bar- 
bares, à peine dégrossis. 




CHAPITRE XIL 



Mœurs i>es écouers, leurs instincts violems, 
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0U8 avons VU de combien d'épines 
était semée la carrière de Tétudiant 
au moyen-âge : disette de livres, 
rareté du papier et du vélin, séche- 
resse du programme scolaire, misères et bruta- 
lités des temps. A ces difficultés il faut ajouter 
les causes de trouble que la violence générale 
des esprits multipliait sous les pas des jeunes 
gens voués à l'étude. 

L'organisation des écoliers en groupes portant 
chacun, le nom de la nation à laquelle ils appar- 
tenaient, était elle-même, nous l'avons deviné 
déjà, un élément de discorde. Les limites de ces 
associations de races étaient assez mal obser- 
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vées'; te caprice individuel sautait sodv^t'les 
frontières pour se faire natiïiraUsef cher \t roî-' 
sin. Les ^nouveaux venus ne se faisàienV*«ucun 
scrupule de choisir celle des nations dont les 
membres lui paraissaient les plus honorés et les 
plus nombreux. La fraude reconnue, le groupe 
national, affaibli par ces désertions, ne manquait 
pas de réclamer les, déserteurs. A défaut d'autres 
moyens, on n'hésitait nullement à les arracher, 
à main armée, du camp rival. 

L'émeute sanglante de 1266, qu'essaya de 
pacifier lé' cardinal Simon de- Brie h*éat'''}>à^ 
d'autre germe. Un étudiant de Picardie, né à 
UUy-Saint-Georges , près de Senlis , ayant 
choisi la nation de France, fut réclamé avec 
violence par les Picards et défendu de même, 
par les Français. Une fois la mêlée engagée, 
des années s'écoulèrent avant que l'on pût 
ramener la paix. 

D'ailleurs les diverses nations se jalousaient, 
s'insultaient, se prodiguaient réciproquement 
les épithètes ridicules et blessantes ; nouveaux 
sujets de rancunes et de conflits. Jacques de 
Vitry légat du pape, sous Grégoire IX, nous a 
laissé-, au septième chapitre de son histoire occi- 
dentale, une longue nomenclature de ces inju- 
rieuses appellations. 

Les Anglais étaient traités d*ivrognes, de 
courtisans du pouvoir; les Francis d*orgaeillem 
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et (ï Géminés,, hcBf:/i\hm^nà$ -étaient •appej.jé^ 
querelleurs, amis (tes,Qî!gip&(^sqèn^/^,; ie^.Noi^, 
maxids, vawteux, J|n"ies m gw.ietfaAfjirxpns } 
les Poiterô§^,)iïr^lrj?s!içjt pçêts ^; taut j)o^r: ^g 
Fargent; tes JUpoibar4$, .a^yares, lâc^i^ iBjji^^liT 
cieux. On jetafitiauîc.|i<gQai^& les titres dç. vicur 
lents, c^e.frip^i^,.W4^M r^^i^ntes ; ^ipt.Si(Ciliep3 
ceux deifiriji^ls ^ dç^pç>tiqueg ^ au^x, Çfîil?aîa59i;is 
ceux plus terribles encore de brigands, d'incenr 
dîairi^s et'.<te ^s^ngjuinairjîs. Les Flapaand^ étaient 
(déclarés. <y^n8:<j ^prodigM^s, ^qinfr^s. ex ,ïfims 
-coitJi^e,.be]in:e5i et pwre,buirri molles^, . . 

Oja. jai*3b p$is de peine à, crojre . ce qu'ajpute 
Jacques dgi Vjltry : Propter ejus modî ct^nvitif^ 
de verbis ad ver^^ra fréquenter ^ procedçb/^ri^^ 
les.querelj^ suivaient fréquçmment des,t)i:QÇ2^rds 
aus§i peu m,é.nagé^ Des querelles o^ passait aux 
mw&^r fit ^puvent le sang coulait dan^s les rea.- 
. çontref de 4:;€s chanjpi^qn^, tous, hommes faita, 
âgés de vin^-çinq à trente ans, qui se plaisaient 
à'endqs§erje.h.a.ube;*t, au di;:e de Rutebeuf, De 
yjéi;i tables combes à laij m^sse et à Tépée se 
livraient efttre écoliers de diverses b^rinière^, ; 
e tles hit tesr fécondes de lasciènce étaient oubliées. 
--Ces prises d'armes étaient, il &uf le recon- 
. naître^pfpvpq^é^$:lajJuj>^rt du.;em par un 
jélé^a^niipacaj^ltÂ, qv^^^pu^.pouyQ.ns'^reij^^^ 
encore dans notre moderne quartier î^tifl- ^ay 
avait déjà, à cette époque des bisets des écoles, 
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des libertins attardés, moins préoccupés d'ac- 
quéîir le savoit qufe de j^uif' et d^ vivre aux 
dépens d'autrui. A Paiis^ cesfruits-seosufc Tin- 
tetiîgence continuaient à habiter la rive gauche 
du fleuve, spécialementaffectée aux clercs, trou-» 
vant commode d'abriter leurs mêlait^ ^u&- les 
privilèges que le titre d'écolier lexir assumit, 
bien qu'ils eus^sent, depuis long^!emps'y laissé 
périmer en eut les aptitudes de Fécolief véri^ 
table. - ... • - , ..^ 

" C'est cette espèce déclassée que désîg(fte^P Offi- 
ciai de Paris, dans le décret d^excommunicatioh 
qui frappa, en i2t8, -les turbulents -"de l'Uni- 
versité, quand il parle de ceux qui feignent 
d'appartenir à là* population scolaire < yUfm 
schoîa^tièani dûcerè'/ingentès: ' ' > ''-' '-' ' 

Là jeunessse de tôuà les temps se laisse volon- 
tiers séduire par les excitations de ces débauchés 
qui ont, à ses yeux, les apparences' de nndé^tèft 
dance et de là force. Pour ne pas paraître mo^s 
comme beurre^ more butyri moiïeSy le& nou- 
veaux-venus suivaient ces chefe maudits. Ils . 
mettaient leur amour-propre à ?miter lêuts 
méchantes actions, «r blessant et meurti*iisartt 
leurs camarades, commettant, de Jour et de niik, 
des viols de femmes mariées, des rapts de 'pu- 
celles, forçant les huis des hbspîces et des'hos- 
' tels privés, se liviint à raàih armée aux méfaits 
et aux pillages. » 



># » • • I » 
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jQn^ essayait, de foudroyer ces méchants gar- 
jon.s s^vec rartillerle de l'Egirse ; mais les excom- 
munications avaient déjà perdu leur efficacité 
contre ces privilégiés, qui abusaient si terri- 
,^ljleinent de Timpuissarice de la loi civile à leur 
..égard, L'Ivresse dé la force brutale grisait alors 
toutes les têtes et primait le droit, même' dans 

'"'17'"!.' 1 " , ' . 

cette classe de Ta société, où riiitelligencb eut 
_4û çQnsêiller l'ordre et laî modération. 

■ i-"' ''.al'.."' , ■ r • " 

, ;En 1223, Guillaume, évêqué de Pans, fiit 
obligé de recourir â d'autres arguments que les 
foudres spirituelles, pour amener au repentir 
les écoliers « Stuprateurs et Sicaires. » Le rude 
prélat connaissait par expérience les minces 
résultats que les essais conciliants de l'Official 
avaient obtenus, quelques années auparavant, 
et le peu de cas que les foudroyés faissfient des 
. . , censures ecclésiastiques et des excommunica- 

- tions. Il se décida à en faire appréhender au 
corps un certain nombre, dit du Boullay, et à 

^..les faire mettre en chartre, bien liés et bien 
jferrés. Le sévère justicier alla jusqu'à ordon- 
ner l'extermination des plus coupables, quos- 
dam exterminavit, afin de convaincre les sur- 
vivants. L'intervention du bourreau réussit en 
effet à rétablir, pour quelques années, le calme 
daAs les.cours.et dans les rues, sinon dans les 

- cœurs .e.t dans les esprits. 

Il n'est pas jusqu'à la discussion dés idées qui 
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ne foiirnit matiire Ci de graves conflits. Sans 
_ être moins vives ni moins ardentes, ces luttes, 
au moins, étaient honorables ; elles forçaient 
les cerveaux et les 1 

. , tie. Il y avait une i 1 

passîonnements qu' 1 

, .t^ls qu'Abailard, ré 

., l'élargis sèment des ; 

interpréter. Cétait 
.ces ieunes hommes 
. pathie à la vois de 

tourant comme une armée, ahn de glorifier, en 
face de ses adversaires, ce précurseur de la libre 
pensée. 

Par malheur, des penseurs de cette taille se 
trouvaient rarement pour donner un but sérieux 
à ce besoin de bruyantes manifestations. L'or- 
thodoxie ombrageuse de Romene reculait devant 
aucun moyen pour décourager ces hardiesses 
de l'âme, qui effrayaient sa suprématie. Malgré 
d'héroïques efforts, la routine reprenait son 
cours, et la mesquinerie des thèses scolasiîques 
ramenait le dégoût des études, dans les esprits. 
L'attrait du Trivium et du Quatripîum ne 
suffisait pas à capter Tâme des écoliers, quand 
le' soufle de fintetligence ne venait plus en aide 
à la sécheresse de l'érudition pédagogique. Dès 
que les entraînements d'une pensée supérieure 
ne stimulaient plus cette jeunesse aux insdacu 
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riïonneur de' compter de trèfs illustres person- 
nages au nombre de ses écoliers. Sur les oaiics 
de son Université, Charlemagne, le pape Syl- 
vestre II, le grand enchiantcur Virgile passaknr 
pour être venus s^asseoir. Notre Seigneur Dieu 
n'aurait pas dédaigné, lur-méme^ de descendré 
de son saint paradis, pour y venir apprendre 
Tàrt de créer le monde ei d'y faire miracles aux 
yeux des humains, si Ton en croit l'un des héros 
du Gieu Sainl'Denis : « Il joue des arts de To- 
lède! » dit un bourgeois de Paris, en parlant du 
dieu que vient prêcher l'apôtre des Gaules. 

Revenons à l'astronomie fantastique iix livre 
dé Çlergie. Voici la définition que nous donne 

r 

de cette science mystérieuse Gautier de Metz, 
au pbëme duquel nous avons emprunté nos 
descriptions des autres arts : 

Li VII« art Astrénomie, 

Qui est fin de toute clergie ; 

Cest en sens et raison aquerre 

Des coses qui naissent en terre 

Et des coses qu'au monde aliènent, 

Qui par nature lor cortienent. {Suivent leur cours.) 

^ Malgré ses nébuleuses et ses lacunes, ce pro- 
gramme parait, au premier abord, suffisant à 
mettie. en jeu les curiosités supérieures, à sti- 
muler l'esprit de la jeunesse. Cependant les 
contours des diverses parties de ce programme 
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Souvent il advient que le fils fausse les prévi- 
sions paternelles. La liberté, le bruit de la grande 
vîHe r^îvrent ; il met en oubli les conseils et 
les espérances de l'honnête paysan. Avec les 
quelques sous d'or qui, pour la première fois, 
gonflent sa ceinture, il jette au vent du plaisir 
k trésor de la jeunesse. 

Quant il est à Paris venuz, 

Pot* faire (ce) à qUoi il est tetiuz 

Et por mener hbneste vie 

Si bestourne {il fausse) la prophétie. 

^ Pour imiter les fanfarons et les glorieux, le 
nouveau venu se hâte de mettre en be^ux 
habits et en armures le gain du soc et de la 
grange; il cherche la conversation des ribaudes, 
et vide dans leur giron tout ce que son bon- 
homme de père a pu prendre en un pu deux 
arpens de terre. 

Gaaing de soc et d*aréure 
Nos convertit en arméure; 
Par chacune rue regarde 
Où voie la belle musarde. 
Partout regarde et partout muze, 
Sej5 argenz faut et sa robe uze, - 
Or est tout au recoumancier, 

En carême, le bon compagnon, au lieu de 
fairç choses qui plaisent à Dieu, semble prendre 
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-:iipit ei^fenterjPmurge SQUS te plime 4e-^Jl2^t>c- 
•,. Jais. Il pfeercfeç, .^yeaçeux de sa nation^ à tr^u- 
w;^ yçç 1^/5 lîetraitçs chriétkniïes, à mettre ia< ^is- 
-vîleiçftpnvte désôFdce. et l'iifiiHété parta^-tiOù 
cidtell) r4ffii^vl^ Migrer etilerecjjetUwaiem. ; , , 



, Chose qui à Dieu doie plaire, 
' " ' ' 7 " ' En lieu de Haires, haubers vestent, 
-Lî^'OTj : "'^t4oîvtiit tarit que ils s'entesteiit; -^ - • 

^'- ■ Âtt' sortir des tavernes et des bourdëauk, ces 
démons s'en vont par les rues, chantant K plein 
gosier les lais les plus risqués du répertoire des 
jongleurs, cémânt à grandes trompes, comme 
s'ils nienaient châsàés et chiens en forêt, tendant 
pièges aux gens paisibles, troublant les cours 
"''■^utïlrcSjiîétotiïinâtit tes ^tudiètiîf qùi'i^ de bien 

''feîreauroient envie » et mettant ïa-discorde4ans 
l'Université; ^ ' ' ' "^^^ 



'! -. ( 



- -Si font bien litroi oii li 'qtlalre, 
,2t^.j jo: i : -:Qïrà»fe cens escoHers cdmbatre, 
■''.:' Etcesseir rUniveraitei. 






Lc4>àëte.n'e:;^èi;6 en rien les < désordre^ des 
éçpliefs.. Les règlements sans ces^e lenouvelés 
^\?lQiyQ#f . kwtiles, les x'^damatioiis penna- 
iititteji:â^i?:|arGhaad&) les plfiiafes ^é^espirées 
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des bourgeois dont les personne^, les fenitHes, 
les biens étaient, yotir et nuit,- exposés '^à leurs 
attaques, les. répressions souvent terrfbles qui 
tombaient sur les turbulents, sont autant de 
notes accusatrices, transmises par IHiisfôlre, 
pour justifier les vertes critiques du ' défibre 
trouvère qui, lui aussi, avait été écolier. 

Ces violences allaient parfois si loîh que, Tau- 
torité royale intervenait, malgré lès franchises 
universitaires : on chassait ceux de ces brouil- 
Ions que n'atteignaient pas des peines plus gra- 
ves, et Ton fermait les cours. Alors, selon Tex- 
p^ession du poëte on voyait : 

Si trop grant aversitei 
Et cesseir TUniVersitei. 

Les professeurs s'en allaient chercher fortune 
ailleurs, et les écoliers les meilleurs, çeux.,qui 
avaient véritablement l'amour de l'étude^ sui- 
vaient leurs maîtres. C'est dans ces crises que 
les universités rivales de celle de- Paris cher- 
chaient ù faire^ à ses dépens^ de bonnes recrues, 
et y réussissaient souvent. Qui eut pu, en effet, 
dans ces explosions de turbulence a rester assiz 
à* ta table » et tenir avec ffuît les yetiX-sur le 
vélin des* livres ? Qui eut pu conservèr-âsiîi* de 
calme pour débrouiller lès problèmes Kildssîqîues, 
au milieu de& clameurs depateiU ^ibauds^r^ 
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pUz ! la n^isst^il si boue. vie. . 
Qjiii de biea fi^ire auroit eavie^ 
Côiri ele est de droit escolier ! 
Il ont plus poinne que dolier. 



Mathieu Paris, le célèbre historien, contem- 
porain de notre poète, raconte longuement^ les 
troubles advenus à TUniversité de Paris, pen- 
dant; la^ régence de Blanche de Castille, en 1229 ; 
il en tenait les détails des écoliers anglais, ses 
çonjpatriotes, obligés de quitter la France par 
suite de la cessation des cours, qui s'en suivit. 

Cette émeute universitaire, qui se termina 
par une répression impitoyable, avait commencé 
un jour de carnaval, chez un cabaretier. Le vin 
était bon par hasard, casu, dit le chroniqueur 
anglais ; les écoliers en burent largement. Quand 
il fallut payer, une dispute sur le prix s'éleva 
entre les consommateurs et les gens du taver- 
nier, qui en vinrent à se frapper et à s'arracher 
les cheveux, a ceperunty dit Iç texte, ad invicftn 
alapas dare et capillos laniare. » La chose en 
fut resté là, si d'autres buveurs n'eussent pris 
parti pour le cabaretier. 

Irrités de cette intervention, les écoliers revin- 
rent en nombre le lendemain. Us se vengèrent 
non-seulement des gens de raubergiste,mais des 
bourgeois qui les avaient soutenus. 
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La reine-mère prit bouillamment cette équi- 
pée. Ici rhistdrien Taccuse d*impéhiosité fémi- 
nine « muUtbri procacîtate simul et impetu 
mentis, » Elle donna Tordre de sévir rigoureu- 
sement, même par les armes. Selon la coutume 
des serviteurs zélés à toutes les époques^ les 
exécuteurs des ordres royaux dépassèrent la me- 
sure ; ils tuèrent non-seulement des' coupables, 
mais de jeunes écoliers inoffensifs, encore im- 
berbes qui s'ébattaient dans la catfipagne: 'f elle 
fut r origine de la longue querelle entre ta: cour 
et r Université qui jata son ombre sur la régence 
de la mère de Louis IX. L'Université demanda 
Justice ; la reine mal conseillée s'obstina à la 
refuser. Les maîtres fermèrent leurs écoles ; 
suivis de leurs écoliers; tous maudissant l'orgueil- 
leuse régente, ils émigrèrent à Orléans et à 
Angers. 

Il est difficile qu'il n'y eût pas, dans cette 
terrible affaire, quelque motif plus irritant et 
plus personnel à la reine. En effet Mathieu 
Paris nous apprend que la reine Blanche dé Cas- 
tille, dont la réputation de chasteté n'a jdmais 
été bien nette, passait pour la maîtresse dxx 
Cardinal légat Saint Ange. Or les écoliers avaient 
chansonné ce soupçon dans' une complainte en 
vers latins ; en voici deux dont le secôûcf contient 
une équivoque très transparente : ^ . > .- f 
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Héu ! mcfrimur strati, mersi, spoliati ! 
Mens mala legatî nosfacit ista pati. 

Une virgule après le mens mala^ eut âdt sim- 
plement de la reine un esprit méchant; sans 
virgule, Tintention maligne saute aux yeux : 
Blanche de Castille est le mauvais génie du 
légat. 

Les trouvères ne tarissent pas de joyeuses 
indiscrétions sur le compte des écoliers de leur 
temps. Il nous serait &cile d'^en gonfler ce cha-^ 
pitre ; il Êiut savoir se borner. Jehan de Boves 
partage cet avis, que les compagnons des ujii- 
versités mangeaient les économies de leurs 
pères, plutôt en fêtes et en soûlas qu'en usten- 
siles d'étude. 

En cest autre fabel parole 

De deux ders qui viennent d'escole ; 

Dépendu orent leur avoir 

En folie plus qu*en savoir. 

Tel est le début de son fabliau, de Gomberi 
et des deux clercs ; il y met sur le compte de 
deux écoliers le tour égrillard que La Fontaine, 
plus de quatre siècles après lui, avait attribué à 
deux gentilshommes, dans le conte intitulé le 
BereeaUy qu'il croyait avoir recueilli de l'italien. 
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Dans le fabliau, dau povre clerc^ attribué à 
Garin, il est ç&,^on 4'.i^n ^3),ie,t qii^roa jxait 
envoyé étudier-à Parisy comme le fils.d» pftyrsan 
du dit de V Université, Celui-ci non plus n'avait 
pas=réu$si;€^u.n|QfJ5^^ li'fl^y^iî-il pas feitforti^ne, 
Le p^uvrft. §ire s'en, reloum^.ay p^ys^Ja, têtft, ^ 
basse etj'e^tomac vide, ayant vendu, sa garde* . 
robe,piè,ce à pièce. Le poëte nous je montre i 
hâtant le pas pour retrouver le gîte paternel, 1%:; 
bom-^/e. yjde^ ne possédant denier^ ni mailles, 
ne ,mang^nt.^ç[ue ce qu'if parvenait à obtenir de 
la charité de^;gçj9.$; comptant volontiers sur les 
bons.contes .qu'il savait pour payer son écot .^ 
à la manière des Tableurs de profession. 

Assurément, cet écolier était de la race de 
ceux qui « bestoument la prophétie. » Ce piteux 
clerc, affamé, demi-nu, trouve pourtant la force 
de jouer un bon tour à une femme qui lui avait 
refusé l'hospitalité, prétextant l'absence de son 
mari, tandis. que la vraie raison était qu'elle 
conversait criminellement avec son provoire. 
Au moyen d'une allégorie spirituellement révé- 
latrice, qu'il conte à l'époux revenu à l' impro- 
viste, le pauvre diable fait reparaître sur la table 
le vifi, le lard, le gâteau aux œufs, préparés 
pour le curé ;.et le lendemain, avant de se remet- 
tre en voie, le mari lui donne les robes du prêtre 
qu*-il avait, la veille au soir, bien battu et dépouillée -- 

On pensera sans doute qu'il y a beaucoup àt- r 
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traits de famille, quanta la dilapidation du temps 
et des écus, dans la physionomie de ces gaillards- 
là et celle de nos étudiants. Mais, encore une 
fois, les écoliers d'aujourd'hui, s'ils reviennent 
à la raison, peuvent facilement se remettre à 
l'œuvre, grâce aux livres si opulemment multi- 
pliés par la presse, et réparer le temps perdu. 

Comment s'étonner si la plupart de ces jeunes 
gens sortaient des écoles à peu près aussi igno- 
rants qu'ils y étaient entrés ? Les clercs destinés 
à l'Eglise, étant plus en vue, se faisaient surtout 
remarquer par leur parfaite inaptitude aux fonc- 
tions qu'on leur confiait : « Tel ne sait mie ni a 
ni bé, qu'à nous fera encore abé, » disaient les 
pauvres moines qu'on vendait comme des trou- 
peaux, eux et les biens des monastères, à des 
illettrés de race. Les prélats devaient en effet 
leur élévation bien plus à leur audace, à leur 
fortune, à leur caste, qu'à leur mérite et à leur 
instruction. Aussi rivalisaient-ils d'ignorance 
avec les simples provoires et chapelains. « Vous 
êtes mitres et non maîtres ! » leur crie l'impi- 
toyable Rutebeuf ; et ailleurs dans le dit de la 
vie dou mondé : 

Quel gent a Diex laîssié pur garder sa maison ? 
Sa vigne est désertée, n'i labore mais hom ; 

{homme n'y trouvaille plus.) 
Li ûls £ly la tiennent à tort et sans raison 
Et s*y est symonie plantée en la saison. 
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Gépehdant si In prélat» tie savateat ré'iâplir 
leurs devoirs, quekpies-uiis que n'absorbaient 
pas compiètemeiït les soins de. leur Coût- épis- 
capiSé et abbatiïtej struvenf aussi ûpuleiife que' 
c^e^ des grands ftsudataires, tenaient â ce' que 
leurs SUbordoAn'^ remplissent iei leiifs. Joseph ' 
de Rosoy, dans son tableau linéaire de la 
France au XIII" siècle, cite ce passade signi- 
ficatif d'une allocution prononcée par l'évoque 
Guil^ume Lemaire, dans un synode tiré^dé 
par lui. 

• Comme il y a beaucoup de prêtres grossiers, 
idiots, gens simples et sans lettres, et peu qui 
ne toient de- cette espëce, nous faisons aavoir 
à tous, que notre intention est de ne promou- 
voir désormais aux saints ordres, surtout à celui 
de'prêtrisej aucun de ceux qui se présenteront, 
s'il n'est-instmit au mcnns des règles de la gram- 
maire, pour être en état de comprendre.ee qu'il 
proDOnoera. Nous exhortons particulièrement 
tous'les abbés, comme aussi les supérieurs' qui 
se- dbposent à nous présenter leurs moines 
pour Être ordonnés, de se pourvoir de nii^tres 
de grammaire pour les instru'"' " 

L'abbé Lebeuf cité égàlei 
naîvËiMiic accusatrieej où C 
donne aux prêtres de son t 
qualifications de rud^S, Sdidti 
ptt» ce piquant aveu' par la 

17 
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cale qu'en donne le vénérable prélat. « La cause 
en est, dit Guillaume Lemaire, dans les trou- 
bles qu'on apporte incessamment à la jouis- 
sance du temporel ecclésiastique. > La sollici- 
tude pour la jouissance tranquille de ses biens 
temporels, a toujours été, on le voit, une des 
principales vertus du clergé. 

Dans les rangs du clergé séculier de cette 
époque, cette grossièreté d'ignorance était telle 
que les prêtres des paroisses ne prêchaient plus. 
Dès le milieu du XII® siècle, la fonction de pré- 
dicateur devint un métier ambulant, un gagne- 
pain aléatoire, tout comme un autre. Des gens 
plus ou moins lettrés, clercs ou laïcs, doués 
d'un peu dUmagination et de faconde, se mirent 
à parcourir les campagnes et à offrir de sermon- 
ner aux prônes pour quelques deniers. 

Il se forma des compagnies de prédicateurs, 
sans aucun caractère sacré, qui offrirent de 
débiter, à forfait, des sermons au mois, ou à 
l'année, soit par eux-mêmes, soit par des agents 
en sous ordre qui spéculaient sans vergogne 
sur ce genre d'éloquence. 

« La preuve de ce fait est acquise, ajoute 
Joseph de Rosny, par un article du concile tenu 
à Rouen, en 1 214, qui dit positivement qu'il y 
avait alors des gens qui se louaient pour prêcher 
en public. Ils portaient la vénalité jusqu'au 
point d'affermer les prédications d'une paroisse 
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et même d'une province entière, » qu'ils répar- 
tissaient à d'autres avec bénéfices. 

Il n'est pas douteux que, dans les rangs de 
ces maîtres sermonneurs ne se soient glissés 
maints bons jongleurs- pressés d'argent. Ainsi 
à l'exception de quelques poignées de moines 
studieux, de certaines catégories d'artistes ima- 
giers, statuaires, verriers et architectes, dont 
les vivantes confréries couvraient l'Europe de 
chefsHd'œuvre, la société était toriibée dans le 
dernier degré de fainéantise, de parasitisme et 
de supertition. Il faut savoir gré aux trouvères 
d'avoir, autant qu'ils le purent, sauvé une part 
de bon sens et de dignité humaine, dans ce 
milieu où l'intelligence tenait encore si peu de 
place. 

Malgré les (acunes, les rêveries bizarres, leâ 
erreurs pittoresques de leur érudition, les trou- 
vères étaient assurément les plus instruits, leâ 
plus intelligens, les penseurs les plus indépen- 
dants de ces siècles où triomphaient tant d'hal«> 
lucinations et de puériles niaiseries. De leurs 
rangs relativement nombreux sortirent des 
poètes de premier ordre, des rhapsodes raffinés, 
comme Robert Wace, qui, à l'exemple d'Ho-- 
mère, chantaient en vers nos souvenirs natfa«^ 
naux ; des satiriques pleins de verve, de couleur 
locale et d* originalité; des chroniqueurs révélant 
de précieux détails de mœurs ; des savants qu 
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rimaient tes croyances et les hypothèses scien- 
tifiques de leur temps, comme Gautier de Metz, 
et de merveilleux romanciers. 

Ceux d*«ntre eux qui ayaieat suivi les hom^ 
mes d'armes en Egypte et en Syrie, à Gonstftn* 
tmople et à Jérusalem, nous rapportaient des 
souvenirs de ces peuples à peu près oubliés^ du 
moAde chrétien. Us brouillaient un peu leurs 
notes de voyage, quand ils chantaient leiu^s 
pérégrinations; leur Êintaisie ajoutait fortement 
ai^Xr çuriojsités des pay& estrang^^s ; cependant 
on nerçaurait nier q^.*oaleur doit à cet égard de 
bon^ renseignements. i 

Daasiuntemps où deux couvents de nulme 
ordre,., le couvent de Ferrières en* France et 
celui de Tournai dans les Flandres, eurent^ par 
l^ignor^icegéograp^ique de leur'abbé et delfiurs 
molAcs» une. diiffîcuUé extrême à se trouver- « è 
se détejçrer » Fun et Fautre, afin de ré^eroârtiâas 
litiges; monastiques ; on est vraiment siirpria 
4e voir de&&bleurs indiquer, sans trop, errer, la 
i^outedespays lointains. Ainsi^ dans le XII* conte 
duivie^x recueil /tf Castoiement^ on trouve, net- 
tement indiqua le chemin de la Médiienranée 
à^la* Mecque^ où les Maures espag^ls sdlaient 
tfï^fiquer : 

, ^ Di'un Efipuftgaol 01 c(mte^ 

Qjae vers Mèque volfât aler ; , 



Par Egipte Pestut (lui/allufi aler, 
Et pa^rmi les désArts pas^r. 



Aujourd'hui encote 11 iie tnanqae pas de gens 
parmi nous qui seraient fort embarrassés pour 
indiquer la route des villes saintes de Tlslam, et 
les placeraient volontiers dans les environs de 
Ck»ista«tifiople et âe Sérusalem. Veùa^iu de 
fyfiottopeus de Mois donne asscs exacteonent 
des îles lét Tarehipel grec, jen fie£^ anx pareats 
^ pasetttes.âe la fée Miéior,iinpéirain£e<de Cons- 
tanttnople. Plusieurs cosmog!rftpkes de lljépoqufi 
n'ont pas dédaigné d'emprunter aux récits des 
hhhxLTs des descriptions de raoss et de paya. 
BrueuHto Latini, entre siijres, k s^ivamt imaiteé 
de Dante, s'e&t largement inspicé, dans soua 
encyclopédique compilation^ le Trésor ^ dupoëme 
de iS^tttier de Mete.etde la IBiHe Guiat 

GâiM de Provins, oojxtemporam du coaaqué» 
iskflit de Y^Bmpirt grec, Baudouin de Fiasudrés, 
avai^ ^beaucoup voyagé ; comme tronvène , ii 
a^ait suivi les croisés à l'assaut .de la xapitaie 
des Constantins. Ce maître limeur avait par« 
couru l'Italie, la Grèce, et navigué le long des 
rivages de TAsie mineure. Ces vers de son œa*> 
vre principale, la Bible Guiot^ prouvent qu'il 
était entré à Constantinople a3yrec les guerriers 
guidés par le vieux doge Henri Dandok). 
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pîAJ, ! la Q'^st^il si booet vie. . 
Qvii de biea.f^ire auroit envie, 
Com ele est de droit escolier ! 
Il ont plus poinne que dolier. 



Mathieu Paris, le célèbre historien, coi^tem- 
ppraip de notre poète, raconte longue^ent> les 
troubles advenus à T Université de Paris, pen- 
dant la» régence de Blanche de Castille, çn 1229 ; 
i.l en tenait les détails des écoliers anglais, ses 
çon^patriotes, obligés de quitter la France par 
suite de la cessation des cours, qui s'en suivit. 

Cette émeute universitaire, qui se termina 
par une répression impitoyable, avait commencé 
un jour de carnaval, chez un cabaretier. Le vin 
était bon par hasard, casu, dit le chroniqueur 
anglais ; les écoliers en burent largement. Quand 
il fallut payer, une dispute sur le prix s'éleva 
entre les consommateurs et les gens du taver- 
nier, qui en vinrent à se frapper et à s'arracher 
les cheveux, « ceperunt^ dit Iç texte, ad invkem 
alapas dare et capillos laniare. » La chose en 
fut resté là, si d'autres buveurs n'eussent pris 
parti pour le cabaretier. 

Irrités de cette intervention, les écoliers revin- 
rent en nombre le lendemain. Us se vengèrent 
non-seulement des gens de raubergiste,mais des 
bourgeois qui les avaient soutenus. 
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La reine-mère prit bouillamment cette équi- 
pée. Ici rhistorieii Taccusc ^impétuosité fémi- 
nine « muliebri procacitaie sîfnuî et impetu 
mentis. » Elle donna Tordre de sévir rigoureu- 
sement, même par les armes. Selon la coutume 
des serviteurs zélés à toutes les époques, les 
exécuteurs des ordres royaux dépassèrent la me- 
sure ; ils tuèrent non-seulement des coupables, 
mais de jeunes écoliers inoffensîfs, encore im- 
berbes qui s'ébattaient dans la carfi pagne: 'f elle 
fut l'origine de la longue querelle entre ht cour 
et rUniversité^qui jeta son ombre sur la régence 
de la mère de Louis IX. L'Université demanda 
Justice ; la reine mal conseillée s'obstina à la 
refuser. Les maîtres fermèrent leurs écoles ; 
suivis de leurs écoliers; tous maudissant l'orgueil- 
leuse régente, ils émigrèrent à Orléans et à 
Angers. 

Il est difficile qu'il n'y eût pas, dans cette 
terrible affaire, quelque motif plus irritant et 
plus personnel à la reine. En effet Mathieu 
Paris nous apprend que la reine Blanche de Cas- 
tille, dont la réputation de chasteté n'a jamais 
été bien nette, passait pour la maîtresse c(u 
Cardinal légat Saint Ange. Or lès écoliers avaient 
chansonné ce soupçon dans' une complainte en 
vers latins ; en voici deux dont le second contient 
une équivoque très transparente r " ■ 
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Hèu ! mcfrimur stratU mersi, spoîtati ! 
Mens mala legati nosfacit ista pati. 

Une virgule après le mens mala^ eut Ait sim- 
plement de la reine un esprit méchant; sans 
virgule, l'intention maligne saute aux yeux : 
Blanche de Castille est le mauvais génie du 
lé^t. 

Les trouvères ne tarissent pas de joyeuses 
indiscrétions sur le compte des écoliers de leur 
temps. Il nous serait facile djen gonfler ce cha* 
pitre ; il îz.vx savoir se borner. Jehan de Boves 
partage cet avis, que les compagnons des uni- 
versités mangeaient les économies de leurs 
pères, plutôt en fêtes et en soûlas qu'en usten- 
siles d'étude. 

En cest autre fiabel parole 

De deux clers qui viennent d'escole ; 

Dépendu orent leur avoir 

En folie plus qu'en savoir. 

Tel est le début de son fabliau, de Gomhert 
et des deux clercs ; il y met sur le compte de 
deux écoliers le tour égrillard que La Fontaine, 
plus de quatre siècles après lui, avait attribué à 
deux gentilshommes, dans le conte intitulé le 
Berceau^ qu'il croyait avoir recueilli de l'italien. 
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Dans le fabliau, dou povre clerc^ attribué à 
Garin, il est qj^çj^jon 4\un ^qjiexflU^ron jvait 
envoyé étudier-à Paris,, comme le fils.diu paysan 
du dit de V Université. Celui-ci non plus n'avait 
paS;réussi;^^Uvn|QJ;;^s ^;^y^i^-il pas §iitJprtHne^ 
Lepaiuvrft,.sjfe s'en, rejoume^ai^ Ray^j'la^^t^fp,, ^ 
basse et/l'eçtomac vide, ayant vendu s^ garde- 
robe pi^ce à pièce. Le poëte nous le montre i 
hâtant le pas pour retrouver le gîte paternel, 1% ,; 
bourse, vjule, ne possédant denier^ ni.n^ailles, 
nejHiang€jant,que ce qu'ij parvenait à obtenir de 
la charité de^,gçx;i$; comptant volontiers sur les 
bons,CQ|ites .qu'il savait pour payer son écot , 
à la manière des fableurs de profession. 

Assurément, cet écolier était de la race de 
ceux qui « bestournent la prophétie. » Ce piteux 
clerc, affamé, demi-nu, trouve pourtant la force 
de jouer un bon tour à une femme qui lui avait 
refusé l'hospitalité, prétextant l'absence de son 
mari, tandis, que la vraie raison était qu'elle 
conversait criminellement avec son provoire. 
Au moyen d'une allégorie spirituellement révé- 
latrice, qu'il conte à l'époux revenu à l' impro- 
viste, le pauvre diable fait reparaître sur la table 
le vin, le lard, le gâteau aux œufs, préparés 
pour le curé ;.et le lendemain, avant de se remet- 
tre en voie, le mari lui donne les robes du prêtre 
qu*il avait, la veille au soir,bien battu et dépouillé, - - 

On pensecà sans doute qu'il y a beaucoup de* «V- 



256 MŒURS DES ÉCOLIERS, 

traits de famille, quanta la dilapidation du temps 
et des écus, dans la physionomie de ces gaillards- 
là et celle de nos étudiants. Mais, encore une 
fois, les écoliers d'aujourd'hui, s'ils reviennent 
à la raison, peuvent facilement se remettre à 
l'œuvre, grâce aux livres si opulemment niulti- 
pliés par la presse, et réparer le temps perdu. 

Comment s'étonner si la plupart de ces jeunes 
gens sortaient des écoles à peu près aussi igno- 
rants qu'ils y étaient entrés ? Les clercs destinés 
à l'Eglise, étant plus en vue, se faisaient surtout 
remarquer par leur parfaite inaptitude aux fonc- 
tions qu'on leur confiait : « Tel ne sait mie ni a 
ni bé, qu'à nous fera encore abé, » disaient les 
pauvres moines qu'on vendait comme des trou- 
peaux, eux et les biens des monastères, à des 
illettrés de race. Les prélats devaient en effet 
leur élévation bien plus à leur audace, à leur 
fortune, à leur caste, qu'à leur mérite et à leur 
instruction. Aussi rivalisai«nt-ils d'ignorance 
avec les simples provoires et chapelains. « Vous 
êtes mitres et non maîtres ! » leur crie l'impi- 
toyable Rutebeuf ; et ailleurs dans le dit de la 
vie dou mondé : 

Quel gent a Diex laîssié pur garder sa maison ? 
Sa vigne est désertée, n'i labore mais hom ; 

{homme rCy travaille plus.) 
Li fils Ëly la tiennent à tort et sans raison 
Et s*y est symonie plantée en la saison. 
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Gépeftdant si ïefs piiélât& rie sâvaîeat remplir 
leurs devoifs, quelqae&-uns que n'absorbaient 
pas complètement les soins de. levr Coût* épis- 
cQ^^àilé et abbatiàlté^ sioruvent amsl opulehfe que' 
cdte dès gràhds feudatâires, teAôiënt à ce^ que 
leurs îUbordoiin^ remplissent leâ leuts. Jbsepli 
de Rosny, dans son tableau lit traire de la 
France du XIII^ siècle^ cite ce passage signî- 
fite^tîf d'une allocution prononcée par Tévêque 
CmUaume Lemaire, dans un synode "présidé^ 
parlai. 

<K Comme il y a beaucoup de prêtres grossiers, 
idtotà, gens simples et sans lettres, et peu qui 
ne ^bient de* cette espacé, nous faisons savoir, 
à tous, que notre intention est de ne^ promou* , 
voir désormais au^ saints ordres, surtout à celui 
de'prêtrise, aucun de ceux qiii se présenteroiyt, 
s'il n'est instruit au moins des règles de la gram- 
niaire, pour être en état de comprendre ce qu'il 
prononcera. Nous exhortons particulièi^ment . 
tous les abbés, comme aussi les supérieurs' qui 
se disposent à nous présenter leurs moines 
pour être ordonnés, de se pourvoir de liialU'és 
de gra«amaire pour les instruire. » . .. , . 
L*abbé Lebeuf citd également' l'admoriition 
nàfi'vfemtttt accusatrice^ où Gmllaum^" Lemaire ^ 
dôwne- aux: prêtres de son temps les étranges 
qualifications de rucfys^ îdi'ôtî, iîîiteratî -, ilcdm-, 
pttt^e ce piquant aveu' par la raison toute cléri- 

«7 
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cale qu'en donne le vénérable prélat. « La cause 
en est, dit Guillaume Lemaire, dans les trou- 
bles qu'on apporte incessamment à la jouis- 
sance du temporel ecclésiastique. > La sollici- 
tude pour la jouissance tranquille de ses biens 
temporels, a toujours été, on le voit, une des 
principales vertus du clergé. 

pans les rangs du clergé séculier de cette 
époque, cette grossièreté d'ignorance était telle 
que les prêtres des paroisses ne prêchaient plus. 
Dès le milieu du XII® siècle, la fonction de pré- 
dicateur devint un métier ambulant, un gagne- 
pain aléatoire, tout comme un autre. Des gens 
plus ou moins lettrés, clercs ou laïcs, doués 
d'un peu d'imagination et de faconde, se mirent 
à parcourir les campagnes et à offrir de sermon- 
ner aux prônes pour quelques deniers. 

Il se forma des compagnies de prédicateurs, 
sans aucun caractère sacré, qui offrirent de 
débiter, à forfait, des sermons au mois, ou â 
l'année, soit par eux-mêmes, soit par des agents 
en sous ordre qui spéculaient sans vergogne 
sur ce genre d'éloquence. 

a La preuve de ce fait est acquise, ajoute 
Joseph de Rosny, par un article du concile tenu 
à Rouen, en 1 214, qui dit positivement qu'il y 
avait alors des gens qui se louaient pour prêcher 
en public. Ils portaient la vénalité jusqu'au 
point d'affermer les prédications d'une paroisse 
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et même d'une province entière, » qu'ils répar- 
tissaient à d'autres avec bénéfices. 

Il n'est pas douteux que, dans les rangs de 
ces maîtres sermonneurs ne se soient glissés 
maints bons jongleurs pressés d'argent. Ainsi 
à l'exception de quelques poignées de moines 
studieux, de certaines catégories d'artistes ima- 
giers, statuaires, verriers et architectes, dont 
les vivantes confréries couvraient l'Europe de 
chefs-d'œuvre, la société était torûbée dans le 
dernier degré de Êiinéantise, de parasitisme et 
de supertition. Il faut savoir gré aux trouvères 
d'avoir, autant qu'ils le purent, sauvé une part 
de bon sens et de dignité humaine, dans ce 
milieu où l'intelligence tenait encore si peu de 
place. 

Malgré les lacunes, les rêveries bizarres, leâ 
erreurs pittoresques de leur érudition, les trou- 
vères étaient assurément les plus instruits, leâ 
plus intelligens, les pensetirs les plus indépen- 
dants de ces siècles où triomphaient tant d'hal«> 
lucinations et de puériles niaiseries. De leurs 
rangs relativement nombreux sortirent des 
poètes de premier ordre, des rhapsodes raffinés, 
comme Robert Wace, qui, à l'exemple d'Ho- 
mère, chantaient en vers nos souvenirs natro-*- 
naux ; des satiriques pleins de verve, de couleur 
locale et d* originalité; des chroniqueurs révélant 
de précieux détails de mœurs ; des savants qu 



^^' 



: jjpît é»$inter.P^aurg« squ$ te pluffîe de^Hs^l^e- 

.Jais. Il cj^erchç, ^veceeuac de sa nation^ à trpu- 

yer l^js retraites ehrétienijes, à mettre ia« 4is- 

^^t^icîipp, te désordue et l'iiçpiété partautt/rOù 

Cîdftefe r4gsi^,l^ prière et-^le?recueUleme«U. , . 

m;;; ': -j iPa'q,warpçmç^ueon doit iairg. 
_ ^ ,\ ^ , Chpse qui à Dieu doie plaire, 

En lieu de haires, haubers restent, 
•l'^c^': '"Et^ofvéûttefltqtte ilss^cntcstent. 

^ ' ■ Alt sortir des tavernes et des bourdèau^yces 
démons s'en vont par les rues, chantant à' plein 
gosier les lais les plus risqués du répertoire des 
pngleurs, comàht à grandes trompes, comme 
s'ils menaient chàsâés'et chiens en forêt, tendant 
pièges aux gens paisibles, troublant les cours 
^" Tfiùbircs, tiétoumâht les StudièU3f qui i« de bien 

"^feîreauroient envie » et mettant la- discorde dans 
ï Universités. ^ '- ' - ' ' 



-- fi 



Srfont bien H troi où litiùatre, 
QjOâtire cens escoliers cdmbatre, 
Et cesseir l'Universitei. 



«— - « ^ >^ 



vLc poète n',e^i;^ère en rien les . désordresi des 
éçi:iliprs. Les règlements sans ces?e renouvelés 
:^ iQ^Q^s iiHitiieSj les réclamations perma« 
neiite^4^ inarchaftdft, les plaintes ^^^s^P^ées 
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des bourgeois dont les personne^, ks ^MOitHes, 
les biens étaient, your et nuit, exposés "à leurs 
attaques, les', répressions souvent terribles qui 
" tombaient sur les turbulents, sont autant- de 
' notes accusatrices, transmises par i^is&>ire, 
pour justifier les vertes critiques du délibre 
trouvère qui, lui aussi, avait été écolier. 

Ces violences allaient parfois si loin que, l'au- 
torité royale intervenait, malgré lès franchises 
universitaires ; on chassait ceux de ces brouil- 
Ions que n'atteignaient pas des peines plus gra- 
ves, et Ton fermait les cours. Alors, ^elott Tex- 
pij-ession du poëte on voyait : 

Si trop grant aversitei 
Et cesseir rUniVersitei. 

• - ' -i 

Les professeurs s'en allaient chercher fortune 

* 

; ailleurs, et les écoliers les meilleurs, çeux^.:lqui 
avaient véritablement l'amour de l'étude^ sui- 
vaient leurs maîtres. C'est dans ces crises que 
les universités rivales de celle de- Paris cher- 
chaient ii faire, à ses 4épensy de bcmnes recrues, 
et y réussissaient souvent. Qui eut pu, en effet, 
dans ces explosions de turbulence a rester assiz 
'"' â' la table » et tenir avec fruît les yeux-sur le 
- vélin des livres ? "Qui eut pu conserver "^sàîlà de 
' calme pour débrouiller lès problèîtàès dâssili^es, 
au milieu dés^îaméurs dé^ pareils ^aud£^:i 
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Je vis à Constantinoble, 

Qui tant ère belle et riche et noble, 
En moins d*an et d'autre et demi, 
'Quatre empereurs ; puis les vi, 
Dedans le terme, tos morir 
De vile mort 



Son poëme est plein de détails précieux re- 
cueillis .par lui-même^, en courant le monde, 
avant de rimer ses éloquentes rancunes dans 
Tombre d'un cloître. Qui ne connaît de lui la 
curieuse description de la boussole, si souvent 
citée. Ce témoignage montre sans réplique l'an- 
cienneté de cette invention, qui ne doit à la civi- 
lisation européenne que son perfectionnement. 
Le moine-poète glissa ce renseignement dans 
une vigoureuse critique de la papauté. 

Le chef dies chrétiens devrait, selon lui, res« 
sembler à Tétoile polaire, immuable et toujours 
veillant sur nos têtes ; à la transmontagne ou 
tramontane que Ton doit tant se garder de per- 
dre. Tout en reprochant vertement « à Tapos- 
toile de Rome » d'être si éloigné de réaliser cet 
idéal, Guiot de Provins explique comment l'ai- 
guille aimantée empêche les marins orientaux 
« d'esgarer la dicte estoile», immobile en appa- 
rence au milieu des autres qui « se removent à 
Tentour. » .. 
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La reine-mère prit bouillamment cette équi- 
pée. Ici rhistorien Taccuse <i*impéruosité fémi- 
nine « muliebri procacitate sifnul et impetu 
mentis. » Elle donna Tordre de sévir rigoureu- 
sement, même par les armes. Selon la coutume 
des serviteurs zélés à toutes les époques^ les 
exécuteurs des ordres royaux dépassèrent la fne- 
sure; ils tuèrent non-seulement des coupables, 
mais de jeunes écoliei*s inoffensifs, encore ihi- 
herbes qui s'ébattaient dans la carhpagne: Telle 
fut l'origine de la longue querelle entre liai cour 
et l'Université qui jata son onibre sur la régence 
de la mère de Louis IX. L'Université demanda 
justice ; la reine mal conseillée s'obstina à la 
refuser. Les maîtres fermèrent leurs écoles ; 
suivis de leurs écoliers; tous maudissant l'orgueil- 
leuse régente, ils émigrèrent à Orléans et à 
Angers. 

Il est difficile qu'il n'y eût pas, dans cette 
terrible affaire, quelque motif plus irritant et 
plus personnel à la reine. En effet Mathieu 
Paris nous apprend que la reine Blanche de Cas- 
tille, dont la réputation de chasteté n'a jamais 
été bien nette, passait pour la maîtresse du 
Cardinal légat Saint Ange. Orles écoliers avaient 
chansonné ce soupçon dans' une complainte en 
vers latins ; en voici deux dont le second contient 
une équivoque très transparente : ' '• 
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Hiu ! marimur strati, mersi, êpohati ! 
Mens mala legati nosfacit ista paH. 

Une virgule après le mens mala, eut fait sim- 
plement de la reine un esprit méchant; sans 
virgule, rîntention maligne saute aux yeux : 
Blanche de Castille est le mauvais génie du 
légat. 

Les trouvères ne tarissent pas de joyeuses 
indiscrétions sur le compte des écoliers de leur 
temps. Il nous serait facile d*^en gonfler ce cha^ 
pitre ; il faut savoir se borner. Jehan de Boves 
partage cet avis, que les compagnons des uni- 
versités mangeaient les économies de leurs 
pères, plutôt en fêtes et en soûlas qu'en usten- 
siles d'étude. 

En cest autre fabel parole 

De deux clers qui viennent d'escole ; 

Dépendu orent leur avoir 

En folie plus qu'en savoir. 

Tel est le début de son fabliau, de Gombert 
et des deux clercs ; il y met sur le compte de 
deux écoliers le tour égrillard que La Fontaine, 
plus de quatre siècles après lui, avait attribué à 
deux gentilshommes, dans le conte intitulé le 
Berceau^ qu'il croyait avoir recueilli de l'italien. 
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rjécemment des scarabées de forme allongée, en 
j^er magnétique^ ont été découverts dans ^des 
sarcophages égyptiens. Ces objets, percés à leur 
centre, ont la propriété significative de tourner 
Tune de leurs extrémités vers le pôle , quand on 
les suspend à un fil par Couverture médiane, 
vraisemblablement préparée à cet effet. 

Serait-ce â la vieille Egypte, cette mystérieuse 
incubatrice, qui a couvé tant de germes de civi- 
lisation que reviendrait l'honneur d'avoir trouvé 
les propriétés de raiguiile aimantée ? 

Quoiqu'il en soit, cela devait paraître aux 
contemporains des trouvères une sorte de talis- 
man magique, un don de quelqi%e puissant 
enchanteur ; tout ce qui, à cette époque, sortait 
des phénomènes ordinaires de la vie prenait une 
apparence miraculeuse, une physionomie surxia- 
turelle. Tout ce qui surprenait l'intelligence 
<6' expliquait invariabtement par l'enchantemetit 
ou par l'intervention du ciel. 
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traits de famille, quanta la dilapidation du temps 
et des écus, dans la physionomie de ces gaillards- 
là et celle de nos étudiants. Mais, encore une 
fois, les écoliers d'aujourd'hui, s'ils reviennent 
à la raison, peuvent facilement se remettre à 
l'œuvre, grâce aux livres si opulemment multi- 
pliés par la presse, et réparer le temps perdu. 

Comment s'étonner si la plupart de ces jeunes 
gens sortaient des écoles à peu près aussi igno- 
rants qu'ils y étaient entrés ? Les clercs destinés 
à l'Eglise, étant plus en vue, se faisaient surtout 
remarquer par leur parfaite inaptitude aux fonc- 
tions qu'on leur confiait : « Tel ne sait mie ni a 
ni bé, qu'à nous fera encore abé, » disaient les 
pauvres moines qu'on vendait comme des trou- 
peaux, eux et les biens des monastères, à des 
illettrés de race. Les prélats devaient en effet 
leur élévation bien plus à leur audace, à leur 
fortune, à leur caste, qu'à leur mérite et à leur 
instruction. Aussi rivalisaient-ils d'ignorance 
avec les simples provoires et chapelains. « Vous 
êtes mitres et non maîtres ! • » leur crie l'impi- 
toyable Rutebeuf ; et ailleurs dans le dit de la 
vie dou mondé : 

Quel gent a Diex laissié pur garder sa maison ? 
Sa vigne est désertée, n'i labore mais hom ; 

{homme n'y trouvaille plus,) 
Li fils £ly la tiennent à tort et sans raison 
Et s'y est symonie plantée en la saison. 



s 
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Cependant si lé% ptélâts» rie savaient rempfi'r 
leurs devoirs, quelques-uns que n'absorbaient 
pais complètement les soins de. leur Couf epis- 
cofâ!B6^ et abbatiale; sduvent aussi opulente que 
cfeMes dès grands ffeudatâires, teriôlënt à ce qùié 
leurs subordôiinés remplîssenit leà leu^s. Josepli 
de Rosny, dans son tableau Uttéràire de la 
France au XIII^ stèclcy cite ce passage signî- 
fic^tîf d'une allocution prononcée par Tévêque 
Guilkumie Leniaire, dans un synode présidé 
par lui. 

« Comme ii y a beaucoup de prêtres grossiers, 
idiots, gens simples et sans lettres, et peu qui 
ne^^îent de* cette espèce, nous faisons. savoir, 
à tous, que notre intention est de ne. promou- . 
voit désormais aux saints ordres, surtout à celui 
de^ prêtrise, aucun de ceux qui se présenteront, 
s'il n'est-instruit au moins des règles de la gram- - 
niaire, pour être en état de comprendre ce qu'il 
prononcera. Nous exhortons particulièi^in^nt 
tousles abbés, comme aussi les supérieurs' qui 
se (ftsposent à nous présenter leurs moines 
pour être ordonnés, de se pourvoir de xtiatues 
degrariimaire pour les instruire. ...... » . 

L'abbé Lebeuf cité également radraoriition 
nàfivërtieiit accusatrice^ où Guillaume^ Lemaire . 
dômte- aux prêtres de son temps les étranges 
qualifications de rudh^ idtôtî, iltiteratt -, ilcdm- ' 
plète^ ce piquant aveti' par la raison toute cléH- 

17 
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cale qu'en donne le vénérable prélat. « La cause 
en est, dit Guillaume Lemaire, dans les trou- 
bles qu'on apporte incessamment à la jouis- 
sance du temporel ecclésiastique. > La sollici- 
tude pour la jouissance tranquiUe de ses biens 
temporels, a toujours été, on le voit, une des 
principales vertus du clergé. 

pans les rangs du clergé séculier de cette 
époque, cette grossièreté d'ignorance était telle 
que les prêtres des paroisses ne prêchaient plus. 
Dès le milieu du XII® siècle, la fonction de pré- 
dicateur devint un métier ambulant, un gagne- 
pain aléatoire, tout comme un autre. Des gens 
plus ou moins lettrés, clercs ou laïcs, doués 
d'un peu d'imagination et de faconde, se mirent 
à parcourir les campagnes et à offrir de sermon- 
ner aux prônes pour quelques deniers. 

Il se forma des compagnies de prédicateurs, 
sans aucun caractère sacré, qui offrirent de 
débiter, à forfait, des sermons au mois, ou à 
Tannée, soit par eux-mêmes, soit par des agents 
en sous ordre qui spéculaient sans vergogne 
sur ce genre d'éloquence. 

« La preuve de ce fait est acquise, ajoute 
Joseph de Rosny, par un article du concile tenu 
à Rouen, en 1 2 14^ qui dit positivement qu'il y 
avait alors des gens qui se louaient pour prêcher 
en public. Ils portaient la vénalité jusqu'au 
point 'd'aôermer les prédications d'une paroisse 
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et même d'une province entière, » qu'ils répar- 
tissaient à d'autres avec bénéfices. 

Il n'est pas douteux que, dans les rangs de 
ces maîtres sermonneurs ne se soient glissés 
maints bons jongleurs pressés d'argent. Ainsi 
à l'exception de quelques poignées de moines 
studieux, de certaines catégories d'artistes ima- 
giers, statuaires, verriers et architectes, dont 
les vivantes confréries couvraient l'Europe de 
chefs-d'œuvre, la société était toiûbée dans le 
dernier degré de feinéantise, de parasitisme et 
de supertition. Il faut savoir gré aux trouvères 
d'avoir, autant qu'ils le purent, sauvé une part 
de bon sens et de dignité humaine, dans ce 
milieu où l'intelligence tenait encore si peu de 
place. 

Malgré les (acunes, les rêveries bizarres, leâ 
erreurs pittoresques de leur érudition, les trou- 
vères étaient assurément les plus instruits, leâ 
plus intelligens, les penseurs les plus indépen- 
dants de ces siècles où triomphaient tant d'hal- 
lucinations et de puériles niaiseries. De leurs 
rangs relativement nombreux sortirent des 
poètes de premier ordre, dei rhapsodes raffinés, 
comme Robert Wace, qui, à l'exemple d'Ho- 
mère, chantaient en vers nos souvenirs natro-^ 
naux ; des satiriques pleins de verve, de couleur 
locale et d* originalité; des chroniqueurs révélant 
de précieux détails de mœurs ; des savants qu 
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resde ses afiaires, se mistàdire ses heures et 

son psaultier Et ainsi qu'il estoit à dire ce 

verset : Deduce me domine in semitos manda-' 
totum tuorumy fut par luy et par ceulx qui 
estpiént en sa compaignie, en sa tente, veu et 
o\iy ^ing petit oiselet qui dit et proféra telles' 
paroles: «-* François, ta voix est ouye »; dont 

ils furent moult esmerveillés Et à celle 

heure qui estoit environ le poinct du jour, 
ledict Charlemaigne et ceulx de sa compaignie, 
cuydans prendre ledict oyseau, se levèrent et le 
suyvirent ; et en le poursuyvant il les adressa 
par une petite sente qui les amena à leur grant 
cfewain.: » 

NicGties Gilles ajoute que depuis ce temps, 
« les pèlerins qui ont été en Hiérusalem ont 
accou^tumé ouyr, en cest endroit du boys^ les 
pe,til9. oyseaulx de semblable espèce, qui en 
chîœtamt dient : *- Fuyez païens ! Fuyez 
païens! ». 

Ainsi, point de doute sur la part que la féerie 
ohxint dans les croyances de nos ancêtres. Des 
hqmme&qui devaient être la lumière des autres,' 
des. clercs de haut rang, des prélats, des chro- 
niqueurs, ixiéxne des papes ajoutaient foi à ces 
suppÈ6aaQnt& natù de la orédulîté religieuse. 
Tou^ ]:» «ontefQporaiiïs de Calixte II, si l'on 
em «xœpté les impies, avaient (Consenti à asso-- 
ci^r>::^c» pttJBettQgesL; igentre ciel et terfe aux 
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des bourgeois dont les personnes, ks £»titKes, 
les biens étaient, jour et nuit, exposés 'à leurs 
attaques, les . répressions souvent terrfbles qui 
tombaient sur les turbulents, sont autaât de 
notes accusatrices, transmises par l^istôlre, 
pour justifier les vertes critiques du déijbre 
trouvère qui, lui aussi, avait été écolier. 

Ces violences allaient parfois si loih que, l'au- 
torité royale intervenait, malgré lès franchises 
universitaires ; on chassait ceux de ces brouil- 
lons que n'atteignaient pas des peines plus gra- 
ves, et Ton fermait les cours. Alors^ selon Tex- 
pij'ession du poète on voyait : 

Si trop grant aversitei 
Et cesseir rUniVersitei. 

J - -< 

Les professeurs s'en allaient chercher fortune 
ailleurs, et les écoliers les meilleurs, ceuv^^^i 
avaient véritablement l'amour de l'étude^'^^i" 
valent leurs maîtres. C'est dans ces crises que 
les universités rivales de celle de^ Paris cher- 
chaient 'à faire^ à ses4épens^ de bonnes recrues, 
et y réussissaient souvent. Qui eut pu, eh efiFet, 
dans ces explosions de turbulence « rester assiz 
à' îa table » et tenir avec ffuft les yeux-sur le 
vélin des* livres T'Qui eut pu cônâ^rvèr^^Sîià de 
calme pourdébrouiïler lesprbblètttfes dâssîqpies, 
au milieu de^^^amèurs dépafëils nbauds^-i 
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ils à se familiariser aussi paternemeni (^ les 
génies, les nains ^ët tes "^éni^hantèurs ? Lequel 
d* entre eux peut' ê^re cbibparé^à Merlin gui fit 
doa au roi des Bretons de Sa célèbre t4ble,«utour 
de laquelle s'a3^ir6ht dei^ héros d'étoâTesi Bril- 
lante et si ôrigihaléî ''*- ' h^>'-A--^--l 
■ Si Voû ert' excepte -te bfenche ^énusl' aucune 
déesse de F Olympe ne prodigua aussi grâciejCi- 
semmit ses faveurs que iès fôès, (pu en ïai^ièht 
laréeompense de k discrétion:, du côHràge è,t 
de la^ vertu.- Aucun dieu n'accourut âUssi béoi- 
^ement au cri dé détres^e^dés égairés et «dtes 
mftlhei^ui que les cônfîèréfs d'Ôbéroii. Au îiett 
de se réserver pour 'des 'occasions solehndiles,' 
pour des batailles,* pburdès sièges Interminables, , 
les esprits -fâbnillersàtcbrdai^tit'IeuV aidé à nos ' 
aïeux, au "prcmie^r^i^iaî' convenu. Aussi em-r, 
pressés *â faL^à/tïéér iies îritérèti^ j^articuliers cjue' 
des eatréj^éfes^^gëhëfaléisj 'fis 'se ttoUvaîehf ïqù-, ' 
jours prêts à répondre à un appel eonV^^ble-^ 
ment Êik. -fis* -arrivaient ièbuveAt ayant qu'on 

leur eût^ièrfa^taiidë. '^*''^'' '^ ^ '^ * '^;f 

Ces débohnakes survieiltànts prô^guâent les' ' 
hei»rèttées^éuitrrï^si^4?'en^oyaièft! ùtf VaiéicfeLa * 
d'ëbéne^ auxftrôî^estîe'^'ôr^W^d^^^^ 
gémei*,'j^otn^ fe^râiispbtte^f^'atr'^séiouï' 'de''<ièt^^ ^ 
qm-attèndâit'iôîl étnôtfreux^^efcott-S j'ïfef ifèak^^' 
muaient l'Wirôc fen^gi^àti^ «bf tiù'îl'^t «'îà^!^ ' 
duire sans scandale, dans' 1a towr.oillaogttissaitl' 



H* 
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La reine-mère prit bouillamment cette équi- 
pée. Ici rhistorien Taccuse d*impétuosité fémi- 
nine « muUebri procacîtate sifnul et impetu 
mentis. » Elle donna Tordre de sévir rigoureu- 
sement, même par les armes. Selon la coutume 
des serviteurs zélés à toutes les époques^ les 
exécuteurs désordres royaux dépassèrent la me- 
sure; ils tuèrent non-seulement des* coupables, 
mais de jeunes écoliers inoffensïfs, encore im- 
berbes qui s'ébattaient dans la carhpagne: 'felle 
fut P origine de la longue querelle entre ta: cour 
et r Université qui jatâ son onibre sut la régence 
de la mère de Louis IX. L'Université demanda 
justice ; la reine mal conseillée s'obstina à la 
refuser. Les maîtres fermèrent leurs écoles ; 
suivis de leurs écoliers; tous maudissant l'orgueil- 
leuse régente, ils émigrèrent à Orléans et à 
Angers. 

Il est difficile qu'il n'y eût pas, dans cette 
terrible affaire, quelque motif plus irritant et 
plus personnel à la reine. En effet Mathieu 
Paris nous apprend que la reine Blanche de Câs- 
tille, dont la réputation de chasteté n'a jdmais 
été bien nette, passait pour la maîtresse du 
Cardinal légat Saint Ange. Or les écoliers avaient 
chansonné ce soupçon dans' une complainte en 
vers latins ; en voici deux dont le secoùd contient 
une équivoque très transparente : *- • > - f" 
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Hiu ! moirimur Hrati, ment, spoîtati ! 
Mens mala legati nosfacit ista puti. 

Une virgule après le mens mala^ eut ait sim- 
plement de la reine un esprit méchant; sans 
virgule, l'intention maligne saute aux yeux : 
Blanche de Castille est le mauvais génie du 
lé^t. 

Les trouvères ne tarissent pas de joyeuses 
indiscrétions sur le compte des écoliers de leur 
temps. Il nous serait facile d'^en gonfler ce cha^ 
pitre ; il feut savoir se borner. Jehan de Boves 
partage cet avis, que les compagnons des uni* 
versités mangeaient les économies de leurs 
pères, plutôt en fêtes et en soûlas qu'en usten- 
siles d'étude. 

En cest autre fabel parole 

De deux clers qui viennent d'escole ; 

Dépendu orent leur avoir 

En folie plus qu'en savoir. 

Tel est le début de son fabliau, de Gombert 
et des deux clercs ; il y met sur le compte de 
deux écoliers le tour égrillard que La Fontaine, 
plus de quatre siècles après lui, avait attribué à 
deux gentilshommes, dans le conte intitulé le 
Berceau^ qu'il croyait avoir recueilli de l'italien. 
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Dans le fabliau, dou povre clerCy attribué à 
Garin, il est qj^fj^jon ài^n écqlie^iqti^ l'on fuyait 
envoyé étudiera Psais,.CQinmele fils.d» pa^isan 
du dit de V Université, Celui-ci non plus n'avait 
pas -réussi; c^u.nfQfX^s ^'^v^i;-il pas i^it fortune, 
Le pauvre.. §jre s'en, reiourp^aij p^y^^la^t^,,^ 
basse et, l'estomac vide, ayant vendu sa garde- 
robe, piè,ce à pièce. Le poë te nous le montre i 
hâtant le pas pour retrouver le gîte paternel, laro: 
bour$e. vjude^ ne pos^dant demer:^ ni mailles, 
ne^mangc^^nt.que ce qu'ij parvenait à obtenir de 
la charité de^,gçns; comptant volontiers sur les 
bons, contes jqu'il savait pour payer son écot . 
à la manière des Tableurs de profession. 

Assurément, cet écolier était de la race de 
ceux qui « bestournent la prophétie. » Ce piteux 
clerc, affamé, demi-nu, trouve pourtant la force 
de jouer un bon tour à une femme qui lui avait 
refusé l'hospitalité, prétextant l'absence de son 
mari, tandis que la vraie raison était qu'elle 
conversait criminellement avec son provoire. 
Au moyen d'une allégorie spirituellement révé- 
latrice, qu'il conte à l'époux revenu à l' impro- 
viste, le pauvre diable fait reparaître sur la table 
le vin, le lard, le gâteau aux œufs, préparés 
pour le curé ; et le lendemain, avant de se remet- 
tre en voie, le mari lui donne les robes du prêtre 
qu'il avait, la veille au soir,bien battu et dépouillé* ' ^ 

On penseca sans doute qu'il y a beaucoup de^ 3 
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traits de famille, quanta la dilapidation du temps 
et des écus, dans la physionomie de ces gaillards- 
là et celle de nos étudiants. Mais, encore une 
fois, les écoliers d'aujourd*huî, s'ils reviennent 
à la raison, peuvent facilement se remettre à 
l'œuvre, grâce aux livres si opulemment multi- 
pliés par la presse, et réparer le temps perdu. 

Comment s'étonner si la plupart de ces jeunes 
gens sortaient des écoles à peu près aussi igno- 
rants qu'ils y étaient entrés ? Les clercs destinés 
à l'Eglise, étant plus en vue, se faisaient surtout 
remarquer par leur parfaite inaptitude aux fonc- 
tions qu'on leur confiait : « Tel ne sait mie ni a 
ni bé, qu'à nous fera encore abé, » disaient les 
pauvres moines qu'on vendait comme des trou- 
peaux, eux et les biens des monastères, à des 
illettrés de race. Les prélats devaient en effet 
leur élévation bien plus à leur audace, à leur 
fortune, à leur caste, qu'à leur mérite et à leur 
instruction. Aussi rivalisaient-ils d'ignorance 
avec les simples provoires et chapelains. « Vous 
êtes mitres et non maîtres ! » leur crie l'impi- 
toyable Rutebeuf ; et ailleurs dans le dit de la 
vie dou mondé : 

Quel gent a Diex laissié pur garder sa maison ? 
Sa vigne est désertée, n'i labore mais hom ; 

[homme rCy trc^vaille plus,) 
Li fils £ly la tiennent à tort et sans raison 
Et s'y est symonie plantée en la saison. 



l<m6itiuiCE''D^' CLÉRC . iS? 

C^lKhdant si lés pt^lats- lie savaîcat reriiplir 
leurs devoirs, que[<:iues-uns que n'absorbaient 
pas CcimplÈtement les soins de, leur Coût êpis- 
ctypilt et abbatiiilâ^ souvent aussi opule ri fe que 
csttes des g^bds feudatËires, tenaient à ce que' 
leurs sU&oniorinés remplîsseût >e3 leuft. Jbsepli 
de Rosny, dans son tableau littéraire de la 
Ffatice au XJIJ" siècle, cite ce passage signi- 
ficatif d'une allocution prononcée par l'évêque 
GuiUaume Lemaire, dans un syaode présidé 
parlai. 

<■ Comme il y a beaucoup de prêtres grossiers, 
idiots, gens simples et sans lettres, et peu qui 

ne soient de cette espèce, n 
à tous, que notre intention e 

voir désormais aux saints Ord 

de'prêtrise, aucun de ceux qi 

s'il n'est instruit au moins de: 

maire, pour âtre en état de c 

prononcera. Nous exhorton 

tous'les abbés, comme aussi 

se disposent à nous préseï 

pour être ordonnés, de se p< 

degrammain ■ ■ ■ 

L'abbé Le' 

n^vbment ai 

donne' aux p 

quafiflcBtion) 

pttte ce piqu 

1? 
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cale qu'en donne le vénérable prélat. « La cause 
en est, dit Guillaume Lemaire, dans les trou- 
bles qu'on apporte incessamment à la )Ouis« 
sance du temporel ecclésiastique. » La sollici- 
tude pour la jouissance tranquille de ses biens 
temporels, a toujours été, on le voit, une des 
principales vertus du clergé. 

pans les rangs du clergé séculier de cette 
époque, cette grossièreté d'ignorance était telle 
que les prêtres des paroisses ne prêchaient plus. 
Dès le milieu du XII® siècle, la fonction de pré- 
dicateur devint un métier ambulant, un gagne- 
pain aléatoire, tout comme un autre. -Des gens 
plus ou moins lettrés, clercs ou laïcs, doués 
d'un peu d'imagination et de faconde, se mirent 
à parcourir les campagnes et à offrir de sermon- 
ner aux prônes pour quelques deniers. 

Il se forma des compagnies de prédicateurs, 
sans aucun caractère sacré, qui offrirent de 
débiter, à forfait, des sermons au mois, ou à 
l'année, soit par eux-mêmes, soit par des agents 
en sous ordre qui spéculaient sans vergogne 
sur ce genre d'éloquence. 

« La preuve de ce fait est acquise, ajoute 
Joseph de Rosny, par un article du concile tenu 
à Rouen, en 1 214, qui dit positivement qu'il y 
avait alors des gens qui se louaient pour prêcher 
en public. Ils portaient la vénalité jusqu'au 
point d'àfiermer les prédications d'une paroisse 
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et même d'une province entière, » qu'ils répar- 
tissaient à d'autres avec bénéfices. 

Il n'est pas douteux que, dans les rangs de 
ces maîtres sermonneurs ne se soient glissés 
maints bons jongleurs pressés d'argent. Ainsi 
à l'exception de quelques poignées de moines 
studieux, de certaines catégories d'artistes ima- 
giers, statuaires, verriers et architectes, dont 
les vivantes confréries couvraient l'Europe de 
chefs-d*ceuvre, la société était toiûbée dans le 
dernier degré de fainéantise, de parasitisme et 
de supertition. Il faut savoir gré aux trouvères 
d'avoir, autant qu'ils le purent, sauvé une part 
de bon sens et de dignité humaine, dans ce 
milieu où l'intelligence tenait encore si peu de 
place. 

Malgré les ïacunes, les rêveries bizarres, les 
erreurs pittoresques de leur érudition, les trou- 
vères étaient assurément les plus instruits, lêé 
plus intelligens, les pensetirs les plus indépen- 
dants de ces siècles où triomphaient tant d'hal- 
lucinations et de puériles niaiseries. De leurs 
rangs relativement nombreux sortirent des 
poètes de premier ordre, des rhapsodes raffinés, 
comme Robert Wace, qui, à l'exemple d'Ho^ 
mère, chantaient en vers nos souvenirs natra*^ 
naux ; des satiriques pleins de verve, de couleur 
locale et d* originalité; des chroniqueurs révélant 
de précieux détails de mœurs ; des savants qu 



hbôhtfÔKj^irÉèst'jbesôÎJ» dèîdfeiia4faënsi;Lahf 

ï4iès(£^}iM!^aUèi*f la bèliè Iaipiese^%tfde^cob<^ 
btf^r tQâà s^ souhaits» et d'accbùtir. aupi^s dé 
hii, idà6ipi'il«a ténioigneraU le désir, visible pour 
kiiaeitl^ èrk^^MëabâdhitrÀ'(}u1idëfieuiit fî'^ 
dèlOiCt discret. Rerséna à là obur, Laiwal se hâte 
d'oublier ses chagrins ; le bonheur le rend plus 
OtttKf;oi&^'pli|r^ aimable; i^a fecxupe!dù:i:oiyéprend 
de hti^i ejt^ î^ liii Mt etiteodreclaîreoifiiit, à la &v 
çon de t:è tëa3|)9Tlâ^ 

GexxevÈa passait pour la' plus' séduisante dés 
femmes ç.eiie était loi^ de s'attebdrè ^lîn refus'; 
im-jïcîfnjBfi feune irefuse^tUt les ^ biens- d'afaour ? 
ilaôLiwd^êivoiiriait Êàillic^la.féè.^ ptWçtfîce ; 
tt'S'éiciise de sauf mieux, à Jâ vive iliuptfaai<>ir 
de la.mhe.x|ui.s-li:^itey et attribue un^ telle fr6i«'' 
déii'r à toute autre' cause qu'au mtotif véritable' î 

Lanvàly feit?ele^ bien le quît {lè'cràis){ 
Vous ii*amezgaires'le déduit ; 
Assez le m'a^'ôs dit 80v«nt 
Que de femme n'avez talent. 
Vallets aVez, -biea aHutiëz ^iHg&nts\ 
- ^ '=--'' -Efiseàiblé^od^eÀS'Vousdédinsiéii. ' -' ' 

iiHdjKisvn^de cet odieux soupçMi, le chevalier 
se laisse^iefy|Faiheriàav<iuer'qtf'iia pour -amie 
unedamèi siHb«?ite-'i£t st bîpn tfatouréô;" que' la 
«oi«idfc"de ^ses èhânibfièft-es e*sa' pluîs pôvre 
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Bien le poras noaintenant esproVer; 
Tu VQi« or bien che boin b^Qs^ dové^,. 

Qui est tous vuis {vide) et j'à sera comblés 

C'est de par Dieu que chis hanâp est tés {tel). 

Disant cela, Obéron fait sur Tobjet trois si- 
gnes de croix, et le hanap s'emplit d*uri vin 
exquis. Quel eét le chrétien, il scrupuleux soit- 
il, qui eût refusé de boire à cette coupe déli- 
cieuse et pieusement sanctifiée ? Avant d'eti 
faire don à son fevori, Obéron avait ajouté, 
comme s'il se fut agi de bénéficier d'une indul- 
gence plénière : 

Nus n'i puet boire s'il n'est preudom par Dé, 

Et nés {net) et purs et sans péchié mortel 

Si m^ait Diex {si Dieu wCaide)^ li rois de maiesté 
Se t'i pues" boire, il te sera donné. 

Il fallait donc être en paix avec Dieu, pur et 
net de tout péché mortel, pour s'abreuveir à 
cette source de bon vin que le signe de Ig croix 
faisait couler. Huon tout récemment confessa 
par « Tapostoile de Rome & n'hésita pas à en 
faire l'épreuve ; il a en but à moût très graat 
planté ; » et s'en trouva bien. 

Dans une version en prose du livre de Cler^ 
giCy on est surpris de rencontrer^ à côté de$ 
miracles de Virgile, celui de la fontaine sur 
les bords de laquelle se reposa la vierge Marie, 
pendant la fuite en Egypte. 
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elle-même dans le lai de Graëlent, Le chevalier 
Gravent n'ajpasûcefusç.ikÉx^ ^tiftë reine; il 
s'est cotitè¥H^'^tatfô^Âl¥'^é¥aS^use indif- 




et sa canise » p.^^ ftf&irKftes MtMBfLii nus aux 
applaudissements des barons. Ici même rivalité 
djçjaj^e^fi^^ Iftfi^ ; mwoÇflkraltoeiiBpfl*e 




]Les fées^^fic59fci^Df|^%îfW(^tejt^nt4t jeter 
un voile sur leurs faiblesses ; la mise en oubli 
de cette consigne ^pijÇi^r^iAs^ <9^i:oûté bien des 
maux à leurs favoris^ Piàrtdnopeu^ iè Blois dut 
à son indisCféfkmCtôHl^^lè^ '^^ari^tures qui 
traversèrent sa vïëlîo&riSiiâaïée! A ta.vérité, les 
fées ne se jugeaient pas complètement solidaire^ 




'ËiJ â(âiiii^c& ManteimautdiÏÏeestvixie preuv^ç ,, 
as^ez pîfljSJfiite ae'leur malice à révéler les infpr- ,. 
tuïie^ (J}>n,uaaï^s, U cou^e^^m^^^n^^g^^^ 
de Percevais inondait la barbe des mans, est 
un avertisscmen^^bien moi^^ir^^^aj^e^uidu 
terrible ma|ntça}^jjdflx^| ihJ^mP^^ csude se 
raccourcir et de ô^^YAileKàeà attraii s^d^* épouses 
coupableiMn^i4rO|A>l(ti6ii^^'flê Kùrs jbyèuiciélits. 
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La reine-mère prit bouillamment cette équi- 
pée. Ici rhistdrîeil Taccuse ^dMftipéhiosité fémi- 
nine « muliebri procacîtate sîmul et impetu 
mentis. » Elle donna Tordre de sévir rigoureu- 
sement, même par les armes. Selon la coutume 
des serviteurs zélés à toutes les époques,^ les 
exécuteurs des ordres royaux dépassèrent la me- 
sure ; ils tuèrent non-seulement des coupables, 
mais de jeunes écoliers inoffensifs, encore im- 
berbes qui s'ébattaient dans la carfipagne: 'f elle 
fut r origine de la longue querelle entre lât cour 
et r Université qui jôtâ son ombre sur la régence 
de la mère de Louis IX. L'Université demanda 
justice ; la reine mal conseillée s'obstina à la 
refuser. Les maîtres fermèrent leurs écoles ; 
suivis de leurs écoliers; tous maudissant l'orgueil- 
leuse régente, ils émigrèrent à Orléans et à 
Angers. 

Il est difficile qu'il n'y eût pas, dans cette 
terrible affaire, quelque motif plus irritant et 
plus personnel à la reine. En effet Mathieu 
Paris nous apprend que la reine Blanche de Cas- 
tille, dont la réputation de chasteté n'a jamais 
été bien nette, passait pour la maîtresse dxi 
Cardinal légat Saint Ange. Or les écoliers avaient 
chansonné ce soupçon dans' une complainte en 
vers latins ; en voici deux dont le seconde coiitient 
une équivoque très transparente : ' ^' 
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litu! mcfriiàur strati, mersi, spoUati ! 
^ Mena iaaia legati nosfacit ista pati. 

Une virgule après le mens mala^ eut fait sim- 
plement de la reine un esprit méchant; sans 
vii^uîé, l'intention maligne saute aux yeux : 
Blanche de Castille est le mauvais génie du 
légkt. 

Les trouvères ne tarissent pas de joyeuses 
indiscrétions sur le compte des écoliers de leur 
temps. Il nous serait facile d*en gonfler ce cha* 
pitre ; il faut savoir se borner. Jehan de Boves 
partage cet avis, que les compagnons des uni- 
versités mangeaient les économies de leurs 
pères, plutôt en fêtes et en soûlas qu'en usten- 
siles d'étude. 

En cest autre iieibel parole 

De deux clers qui viennent d'escole ; 

Dépendu orent leur avoir 

En folie plus qu*en savoir. 

Tel est le début de son fabliau, de Gombert 
et des deux clercs ; il y met sur le compte de 
deux écoliers le tour égrillard que La Fontaine, 
plus de quatre siècles après lui, avait attribué à 
deux gentilshommes, dans le conte intitulé le 
BerceaUj qu'il croyait avoir recueilli de l'italien. 



Dans le fabliau, dou povre clerCy attribué à 
Garin, il est (fô^oa 4\Hn ^qJi%<jvi^.ron ^vait 
envoyé étudiera Paris,, cçmme le fils.dtt p»>irsan 
du dit de V Université. Celui-ci non plus n'avait 
pas féussi ; £^u^ n^QÎAS n!^v^i(-il pas fait fqrti^nei 
Le pauvrei.§jfe s'en, reiour^^.ay, p^y^j^la. têl^:^ 
basse etvTe^tomac vide, ayant vesniu sa garde* 
robe, iHè.ce à pièc^. Le poëte nous . le montre j 
hâtant le pas pour retrouver le gîte paternel, 1%.:; 
bourbe, yjule, nç possédant denier^ ni n^ailles, 
ne^Qçxangc^nt^^ue ce qu'i) parvenait à obtenir de 
la charité de^,gens; comptant volontiers sur les 
bons contes qu'il savait pour payer son écot , 
à la manière des £a.bleurs de profession. 

Assurément, cet écolier était de la race de 
ceux qui « bestournent la prophétie. » Ce piteux 
clerc, affamé, demi-^nu, trouve pourtant la force 
de jouer un bon tour à une femme qui lui avait 
refusé l'hospitalité, prétextant l'absence de son 
mari, tandis. que la vraie raison était qu'elle 
conversait criminellement avec son provoire. 
Au moyen d'une allégorie spirituellement révé- 
latrice, qu'il conte à l'époux revenu à l' impro- 
viste, le pauvre diable fait reparaître sur la table 
le vin, le lard, le gâteau aux œufs, préparés 
pour le curé ;et le lendemain, avant de se remet- 
tre en voie, le mari lui donne les robes du prêtre 
quUl avait, la veille au soir,bien battu et dépouillée ^ ^ 

On pensera sans doute qu'il y a beaucoup de-v 
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traits de famille, quanta la dilapidation du temps 
et des écus, dans la physionomie de ces gaillards- 
là et celle de nos étudiants. Mais, encore une 
fois, les écoliers d'aujourd'hui, s'ils reviennent 
à la raison, peuvent facilement se remettre à 
l'œuvre, grâce aux livres si opulemment multi- 
pliés par la presse, et réparer le temps perdu. 

Comment s'étonner si la plupart de ces jeunes 
gens sortaient des écoles à peu près aussi igno- 
rants qu'ils y étaient entrés ? Les clercs destinés 
à l'Eglise, étant plus en vue, se faisaient surtout 
remarquer par leur parfaite inaptitude aux fonc- 
tions qu'on leur confiait : « Tel ne sait mie ni a 
ni bé, qu'à nous fera encore abé, » disaient les 
pauvres moines qu'on vendait comme des trou- 
peaux, eux et les biens des monastères, à des 
illettrés de race. Les prélats devaient en effet 
leur élévation bien plus à leur audace, à leur 
fortune, à leur caste, qu'à leur mérite et à leur 
instruction. Aussi rivalisaient-ils d'ignorance 
avec les simples provoires et chapelains. « Vous 
êtes mitres et non maîtres ! » leur crie l'impi- 
toyable Rutebeuf ; et ailleurs dans le dit de la 
vie dou monde : 

Quel gent a Diex laissié pur garder sa maison ? 
Sa vigne est désertée, n'i labore mais hom ; 

{homme rCy trc^vaille plus.) 
Li fils £ly la tiennent à tort et sans raison 
Et sV est symonie plantée en la saison. 



G^pehdai^t si Tés pf(élâts» rie sâvaî^at reifepfir 
leurs devoirs, quél(^e&-Uîis d^ue ^'absorbaient 
pas complètertieïit les soins de. leur Coul- épis- 
copàlé et abbatiillé; souvent au^sl opuleiife que" 
cèËtis dès grahds feudatâires, tenaient à ce^ que' 
leurs âUbonlo6nés fémplîsseût kâ leuifs. Joseph 
de Rosny, dans son tableau littéraire de la 
Fratice du Xllfi siècle^ cite ce passage signi- 
ftc^tîf d'une allocution prononcée par Févêque 
Guilkumie Lemaire, dans un synode "présidé^ 
par tut. 

« Comme il y a beaucoup de prêtres grossiers, 
idiots, gens simples et sans lettres, et peu qui 
ne ^ient de* cette espacé, nous faisons savoir, 
à tous, que notre intention est de ne^ promou- 
voir désormais aux saints ordres, surtout à celui 
de'prêtrise-, aucun de ceux qui se présenteropjt, 
s'il n'estinstruit au moins des règles de lagram- 
niaire, pour être en état de comprendre ce qu'il 
prononcera. Nous exhortons particulièi^ement 
toupies abbés, comme aussi les supérieurV qui 
se- disposent à nous présenter leurs moines, 
pour être ordonnés, de se pourvoir de illaîtreè . 
de granamaire pour les instruire, » . . 

L*abbé Lebeuf cité également l'admonition 
nàfivfeÊtieiit accusatrice^ où Guillaume' Lemaire .. 
dônffté aux prêtres de son temps les étranges 
qualifications de rud^s^ îdiôtî, iltiteiratî -, ilcdra-, 
pttte ce piquant aveu par la raison toute cléH- 

17 
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cale qu'en donne le vénérable prélat. « La cause 
en est, dit Guillaume Lemaire, dans les trou- 
bles qu'on apporte incessamment à la jouis- 
sance du temporel ecclésiastique. » La sollici- 
tude pour la jouissance tranquille de ses biens 
temporels, a toujours été, on le voit, une des 
principales vertus du clergé. 

pans les rangs du clergé séculier de cette 
époque, cette grossièreté d'ignorance était telle 
que les prêtres des paroisses ne prêchaient plus. 
Dès le milieu du XII® siècle, la fonction de pré- 
dicateur devint un métier ambulant, un gagne- 
pain aléatoire, tout comme un autre. Des gens 
plus ou moins lettrés, clercs ou laïcs, doués 
d'un peu d'imagination et de faconde, se mirent 
à parcourir les campagnes et à offrir de sermon- 
ner aux prônes pour quelques deniers. 

Il se forma des compagnies de prédicateurs, 
sans aucun caractère sacré, qui offrirent de 
débiter, à forfait, des sermons au mois, ou à 
l'année, soit par eux-mêmes, soit par des agents 
en sous ordre qui spéculaient sans vergogne 
sur ce genre d'éloquence. 

a La preuve de ce fait est acquise, ajoute 
Joseph de Rosny, par un article du concile tenu 
à Rouen, en 1 214, qui dit positivement qu'il y 
avait alors des gens qui se louaient pour prêcher 
en public. Ils portaient la vénalité jusqu'au 
point d'affermer les prédications d'une paroisse 
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et même d'une province entière, » qu'ils répar- 
tissaient à d'autres avec bénéfices. 

Il n'est pas douteux que, dans les rangs de 
ces maîtres sermonneurs ne se soient glissés 
maints bons jongleurs pressés d'argent. Ainsi 
à l'exception de quelques poignées de moines 
studieux, de certaines catégories d'artistes ima- 
giers, statuaires, verriers et architectes, dont 
les vivantes confréries couvraient l'Europe de 
chefs-d'œuvre, la société était toiûbée dans le 
dernier degré de ^inéantise, de parasitisme et 
de supertition. Il faut savoir gré aux trouvères 
d'avoir, autant qu'ils le purent, sauvé une part 
de bon sens et de dignité humaine, dans ce 
milieu où l'intelligence tenait encore si peu de 
place. 

Malgré les ïacunes, les rêveries bizarres, leâ 
erreurs pittoresques de leur érudition, les trou- 
vères étaient assurément les plus instruits, leâ 
plus intelligens, les pensetirs les plus indépéii- 
dants de ces siècles où triomphaient tant d'hal" 
lucinations et de puériles niaiseries. De leurs 
rangs relativement nombreux sortirent des 
poètes de premier ordre, de^ rhapsodes rafEînés, 
comme Robert Wace, qui, à l'exemple d'Ho- 
mère, chantaient en vers nos souvenirs natro*- 
naux ; des satiriques pleins de verve, de couleur 
locale et d* originalité; des chroniqueurs révélant 
de précieux détails de moeurs ; des savants qu 



9^ u6mM^ »B^ & a toi 

. « Et en BftbUoiaf creistloilNila^ (çette^by- 
lone n'est autre que kyîeux.Cttire), t^.à^ çuIÛt 
vent lesicr^^tiens, ci^lv se les,i3«jrt9£^loA ler çulti^ 
voient, il ne yi^drfHtpa^y^tfi^iç^[çMm9yi^i 

pouvoir, «ilr^Goffftii^ les v^àmm^^^ ^ r^^m^H^ 

pàrfofc i ^ftjcPoafeqtMwa d^ bât^s^iç^^^;}^- 
jm«me Ifr 4felve?d*nfi^: Ke^j^&rf^^ %?HteofiWt 
tiemliioiur^ci&n'jburv laifn^idu Qbckt àlJ^opoml^ 
de lour^iauuet rLaigâ^dlfbsÊr; dQ^K:<:^a£^ -^èPT^fieaf 
^e$> JiELagi^uct$:^que >no^ i9mMi Kjot, prok^î 
dBiiil>fQobiikQyelte'^vife^iile(<£ÉfriâkrliIte <i!0r 

jàetinftsoâuàiata domom^wbr. ihtia^o^imfmr 

remords et parfaitement en ràgik 4y#Site (ÀfioL 

GigJains s*est levé ^t s'amie 

tno:t:'WjMieJ$t|ioc^<0Mijtar»i h:'. 'Ji M' M" f.i 






iLâfée^Mè^n^'^e-si^ à>odfm'pà& moins dé^ 
votiif ^mrU'^Vil 4è$'j'mljtf:amantif où ollfi 

mbfil^U^ki^t )>kéôsr|>^is^ 404^i«t'4te i«ai: pa$* 

et ^ë8 Jëvtti'^'mêih] éi^'Vàitt^'^iwi îflittt: limier 
une cloisM d'âi^iifripéùémibto^lîi^âifaaUe Hi se 
lieUitëi|:tt^«feitGKs$fi^0ir9^1â$^^âparG '^t^las >m- 

reëé^tfbfe'&^ôic^|]»,.t!tittvp& fbltr M^ cbeva- 
Ifér'léiôâ, Â^it'^it4KMib!«¥ i^âi ^âéft§e«n<ier^uM(»« 

€«Uxi i^at élf 'fitm^agp jérif' efi»àM^f^i& perfide^ 

i^iiâe 4ii^s -^«Èr^ >'â'st^«ta(f «KHKUmntf sMmx 

TMHé^cgeMûii» dl9to)» d^wr tinp glûipet|6i^4e3fer*- 
Vie' piM^ Uh ^i«M»6l«rif^v^irt; l:^'aftéilei$>péch«-< 
réitâiies ililidèt^iife^ cXi>iiqu&iqae>'Ui-^iiée «^ovâ^. 

Cette sainte pratique de la mc3Se précédait et 
$uitairél€k^^'lé^'ié<«[&é¥^rs^^;^eUi^t^io^ la 
sanction a&'èïèfk'fôtfWfef 'a^ér^ftl^è^V même 
les plus soabreu^j|?^.f|^.Jf^,pJlç](%^g,,)S;pj?ux ou 
amants, qu'ikijiAçe|firlbunJ^^pitx:iÂSijçhai3n de 
la magie ou par Ufi^fM^pti^de ^i^CgU^e, •offraient 
également à Dieu le divin sacrifice. Les nekagis'^ 
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tfats féminins, improvisés pour juger «n Cour 
d* Amour avaient les honneurs d*une messe du 
éaiùt-Esprit, ' tout aussf bien que le fils de 
Blanche de Castillé et ses barons, lorsqu*ils 
allaient tenir leurs plaids sous le chêne légen- 
daire de Vincenries. 

' Uh piquanf exemple de cette fusion, opérée 
entre les deux maitressês hranches du s'urna- 
tutel, est resté dans toutes les mémoires, grâce 
au regain dé popularité qu'obtinrent , au 
XVÏ« siècle, certains romans du cycle de Char- 
lemagné. Qui de nous en feuilletant sous sa 
Couverture bleue le roman de Gallien restauréy 
ne s'est émerveillé des vœux que firent, dans le 
palais du roi de Constantinople, Charlemagne 
et ses douze pairs, à leur fabuleux ' voyage de 
Jérusalem ? (Jui ne s'est demandé avec effroi 
comment ces illustres fanfarons viendront à 
bout des prodigieux efforts dont ils se sont 
vâhtés ? 

Comment Roland fera-t-ii, au seul bruit de 
son cor d'ivoire, un monceau de ruines de l'im- 
mense palais du roi Hugon ? Comment le duc 
Naimes, vieux et rompu par l'âge, réussirà-t-il, 
Vêtii de trois hauberts, à sauter quinze toises 
plus haut que les murailles dudit palais ? Et 
l'archevêque Turpin qui a promis dé détourner 
la rivière pour noyer la grande ville ? Et Eraery 
qui, du Jet d'une pierre, doit abattre "cent toises 



f-^-i^'y'ifTf^^r^W^' j?^ 

gjuiétajite : q^uéi(^ue.,tfhose comme ^i^^iti^ùziÈfpç 



ajitres. Lafërf?nterîe_d^(^iyier e^^^ .^(ir^l^i^t ffir-_ 



SeW, Çliyier .^ fit œuvre, d'amou^ , ^^ ^c^e.,[{|iu)(ç- 
ment. p,r5,.lui Ijvra^l^^fj^Ue^- J^f^(y|^fine^,çt^^e 

,(SrC5^S,pfQ/pi,ses.._î^euf mpis_ après, ^^jier^^fç^t 
.l^,iflfW*,pa^ la grâce de Die^ Ffij^^^'^V^W. Jf^"* 



«86 ï)ÉV0T^.^}^M3BaPÈRES 

Plus diirea étaen^ Ifisqpeine^ réservées à celles 
qui avaient réfûéé^ par» ^fguea,^tf ôbéir^ux plus 

chevalier bretOja-r« 



LUX alen- 



tîbfts' bien! 'diÔërentt 



DATE 




àvaftiiïfèn^néûFÎ 
àwVMcheè, m^\ NAME 

ceilietlt les portaie* ^o R> ^. or E books mav h#> >>^.> — i 

Autant lés amàri^ 
se montraient tn^^i 
comj^ëàient \2c\edi 
atrxyèu&diî^'cÂevJ^ 
grics,' taal vêftùés, ? 

iréeé^e paiHe, 4ui I 
i^nii; ^blàiéfkt^ 

haridelles* 

, UiàitC' de 'Céfe tttt^ 

à la dureté de ieuj 

\n ïotct'dé'pét\ét\) 



^ «' 



■f- 



lis LA ntatuB/ 

.'.^-.';'v:Siuâlier.<b:Si'tlQe4Bi<tarl ' 
^ Qye jior i poi ^e s'espipient. ^,„^ 



lier jju'Uïe signa *,ipe>iflt|>l^a|eineot." et.s,'^ 
revint bléni« et dolent ^,so%,ç^[«;i, de j^ri^js- 
En entendant coatex ces belles imagU^ati^nS) 
nos crédules aïeux ne souriaient ç^ççn^fçs ^ 
rauditiçn, d^ récits iiuaginaûes- Cef^;df?n^T 



saint, l'escarboucle d'un basilic. ou les yei^x per-, 
^nts de quelque génie. •_ 

Inquiets et troublés, blêmissant et mafinot- 
t*ni dfis paroles de conjuration, no^ paresse 
recommandaient alors, rnoult divoteni^nt, à 
quelque f^ renoinmée par sa bienveiUancei à, 
un enchanteur puissant, à un saiot^u qi^l,: 
connu par sa spécialité hospitalière. En effet. 



28S NYSYÈRGS DB LA rit^IE. 

nous allons té "Vl^ plus én'd^uU; la'frontiêre 
des deux' croyances, manque, et chrétienne, 
des enchantements pro&nes et des interventions 
sacrées, étaient loin d'être délimitées aussi 
nettement que nos théologiens modernes se 
plaisent à nous l'afEirmer. 



i-jL -j-^f'.'.tjnv-. fi.1 .-y.' tl il ^ ■'.moiLif'.'i!-.! 

isi ,33 Mb "W ';■ ii*-'j ■■■■■-ihL.o li.-.JLï-.^o^ 

.;i'ji.-j-ji."-;fiibiu3i 'ViJ. :, (.ii' /t' i. 

-ijjpb -.rovt 3q flu'i» "îio-'j <^''i'' -i - ■ ' ' -, 
Kî efifci' .'-ot(ii a'n>;3 1:1 i"-: ^ , il' . _ .tial.. 



CHAPITRE XIV. , 



MÉLANGE INTIME DE LA FOI CpuâlKHHi: 



semblait 
des lois 
voir se 



e d'avoir 
porté la mais i t'arbrede la science, Finter- 
ventioA auraaturelk était l'umque ezpUcation 
4et phéaDmAnet de la vie. La surveillance des 
êtr^s ^Dtwtiques [^nait sur les aocit^tés hu- 
waiaes. Tout ce qui dépassait les limites de 
l'observMio* ordinaire <tait le ftit des génies 
ou des saints qui, malgré leur dlfKrenee d'ori- 
gine; étaient censés jouir d'un pouvoir équi- 
valent et placés sqr la même lipne, 4ans la 
confiance de bos aïeux. 

'9 
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Les enchantevf^^ pmdaientnleMii^inierjlaligage 
mystique'^ue teofs rivaux 'teiélùëi' Sî'letLl-s in- 
tèntioiis étaient bJeriVeîIlàhtes,, ils h*oublîaient 
pas de rassurdr ceux qu'ik venaient favoriser de 
Jeu;? pha^oj^^;^j,par;d^l^6tt^6;d^ f<?ifjçh.cé^ane. 
Kp\:^$^(50}^f ;^uçpri^,l?:Wro8 ^^ lai,4'y\y!5neç:se 
faisait .appçjççgp 1^ GÇtfit^f^oi^ifii^ ftfe»>de:déçi- 
der s'ap:îie.à^çepjtej.8ea c^re§pp5v, I^<W lavons 
dit que ^^ /(éfii JVl^Jiqr..3iV2^V;fti§jrna4-sççi çr^do^ 
pour flonfi^r cçwafi^çe^.^^onf î^î^niÇ, ,P,â^tono- 
pp^^e.Bl,ois ; yqiciiSies.pj-Q^p^re^ pm:oie^ ;. .. : 



J-T'J''I-- 



Je croi en D(i)eu le fils Marie 
Qui nos ,rai.çnjt.4ç ,mon.,i,viei,„ 
É.tjpor lyi ^rie'que.yos JDçx'^es,-' 



.-./: 



* '» f»-. 



Tpsse^corxiàndemenSiteAes, .,.1 . 

. ■ ,' '. r 't -^ 



Por tant seres de moi ^mes. 

Se contre Jhésu faites rien, 

Ja puis ne seres de moi rien. ' • ' . n 

» J t ' ' I 

' Le' »iiâîti' Obéfoi'i %' ië^ roî àé fëériè ' » * aîî' dire 
des 'ti-6uvèrés, disait tenir s'a'puisskricîfe iie'J^sus'. 
Cë^attau^hôtti dù^vi-ai Weii qii'li "^abordait' les 
voyageurs errant ^ùrsei doraarfaes. Én*^ offrant 
à' Hubn^de Bdrdteàux son hanap et son ^ cor en- 
chantés, il s'exprim*é'^ûSsiâéVoteméiîtqUérèut 
piÉt"farrV tiri^véiiërabb pàsteur disposaiit" un 
h^pî^teâk't^iifte'comftiuhibnî; ; * ''-'^^^ 

j i{^gre«t'poQïr.qci^ Jlié6USin^a4ona^, • 1 - a 
— en faierie fai-jou j»a yolenté-^, ; 
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Bien le poras maintenant esproVer ; 
Tu vois or bien che boin h^n^p dové^.. 

Qui est tous vuis {vide) et j'à sera comblas 

C'est de par Dieu que chis hankp est tés {tel). 

Disant cela, Obéron fait sur Tobjet trois si- 
gnes de croix, et le hanap s*emplit d*uri vin 
exquis. Quel eét le chréâen, i^l scrupuleux soit- 
il, qui eût refusé de boire à cette coupe déli- 
cieuse et pieusement sanctifiée ? Avant d'eil 
fitire don à son favori, Obéron avait ' ajouté, 
comme s41 se fut agi de bénéficier d'une indul- 
gence plénière : 

Nus n'i puet boire s'il n^est preudom par Dé, 

Et nés [net) et purs et sans péchié mortel 

Si m'ait Diex {si Dieu m'aide), li rois de maiesté 
Se fi pues* boire, il te sera donné. 

Il fallait donc être en paix avec Dieu, put* et 
net de tout péché mortel, pour s'abreuver à 
cette source de bon vin que le signe de Ifi cro;x 
faisait couler. Huon tout récemment confessa 
par « l'apostoile de Rome > n'hésita pas à en 
faire l'épreuve ; il a en but à moût très graat 
planté ; » et s'en trouva bien. 

Dans une version en prose du livre de Cler^ 
gicy on est surpris de rencontrer,^ à côté de$ 
miracles de Virgile, celui de la fontaine sur 
les bords de laquelle -se reposa la vierge Marie, 
pendant la fuite en Egypte. 



9^ Mftifttt«E/ K^ & A roi 

/ € Et eh Babiloinf oreistloiMn^ (ç^tie^by- 
lone n'est autre q«e te, vieux .Qiire), ^lils çaltir 
vent les.ier^|iens, 0917 se le&fggjrt^fofiî le[ çv»lt>T 
voient,' il Ojb viefldi!aitpas,;>et ren ffibd^h^mprià^ 

Srft0d$r{M$tigi!|iaMufi^ 4f9]gy[ffiif 

xnànerift 46;tere3;)dam^: te$péfpf^ ^Hl3'j9Wt 
tiendriOait,:«tn jbur^ kii^idu Cbdst èi.hopçmH 
de leur^isncei rLaigâELd^sÊr: doçtOQ^afi^ 'J^fc^igi^nf 
«e$> ALagt<|Wt$;.qtte ooUa^ iaK0of» ^^.. prolèçs^r 

jfefidRÀsoânfo'tfttf ^aftmÉi^ftt);jitei(^o<»mpnff 
remords et parfaitement en ràgle ^Vf^ilièmàoL 

Giglams s'est levé Qt s'amie 
••• '*Cff4tt'â!èFeïitll|ctoi'Wer;3ft>rier* 'iJ{' .•■'tn'..Ti' 

t/iDic-tl^riwiieJtftfiKpiO'iaMBiartt ir.', t>( m- • (•• t.i 



^ ^ J L * ^ ^ 



vL4f#^M0t^n'«e-s)^^â)OâiCm''pâ& moins éé* 
TOtfr ^^ii^ dè'l^il éBsfauijti>anMntif 6u die 

mxtMUAi^mt ^éés^pH^ 404^}«r^ l^^ pas- 

et iîë« lèvtèà^^ïïiâls: eh vàlin Y'*»» Wtt|sifaiv*$iWe, 
une cbiscm ë'àik^^ifn»p^ftétriibl6^1â4$i|aQUe iti se 
heiiitàn^ttV49feid<s^Qii9^1âtf<(»épare'JBt^l6s >m« 

rëë^tdbliè Éi^ëieïiff]^, tfdilii|pée ip/tir M' cheva- 
lier fôiôâ, 4$^trrtt^i«iil^ i^d^^déftgeén^Je^sur/idtvi 
te\ix:^ i{m'm It^^ilâp jerir^ â1ii«ufter'le< perfides - 

'ÉAmkrft^^tSitM 'pk ^(^'ï' v<>albif f>ehbe 
ftiâe<dieMdes -^^ture^ 'â'»ti«Ki(f ocM«Kfamn49'«iix 

Vit^pfl^iih ^i«^M«i|my#i^tl Ë'uhiéale$>péQh4-* 
f-é$&ês i^lidèt^M eXi>l^u&'^|«M^^-'£âe t Toiâi», 
pià^^fié^le vforftiàtioA, '«ââyntiel^ hi%e% Viatae9*'fe 

Cette sainte pratique de la messe précédait et 
$ù1tait^éd«lf^^lé^'^f^^n^^;^£tof«UHhiait la 
sanction àù'cïèrk'fôuteè % ayèriiUrtJ,' même 
les plus acKibreu^^^'^.i^.Jarp^çx^^^^ ou 

amants, qu'ib7tei|aepibunÂsLp»t/iâSi.«haismes de 
la mag^e ou par leâ^{HNi^i>t^de ^J^Cgii^ •offraient 
également à Dt«u le divin sacrifice. Les magis-* 
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trats féminins, improvisés pour Juger en Cour 
d*Amôur avaient les honneurs d'une messe du 
éaiht-Esprit, ' tout aussf bien que le fils de 
Blanche de Castille et ses barons, lorsqu*ih 
allaient tenir leurs plaids sous le chêne légen- 
daire de Vincenhes. 

' Un "piquant exemple de cette fusion, opérée 
entre les deux maitressés branches du gurna- 
tut-el, est resté dans toutes les mémoires, grâce 
au regain de popularité qu'obtinrent , au 
XVI« siècle, certains romans du cycle de Char- 
lemagnè. Qui de nous en' feuilletant sous sa 
couverture bleue le roman de Gallien restauréy 
ne s'est émerveillé des vœux que firent, dans le 
palais du roî de Constantinople, Charlemagne 
et ses douze pairs, à leur fabuleux voyage dé 
Jérusalem ? Qui ne s'est demandé avec effroi 
comment ces illustres fanfarons viendront à 
bout des prodigieux efforts dont ils se sont 
vantés ? 

Comment Roland fera-t-il, au seul bruit de 
son cor d'ivoire, un monceau de ruines de l'im- 
mense palais du roi Hugon ? Comment le duc 
Naimes, vieux et rompu par l'âge, réussira-t-il, 
vêtu de trois hauberts, à sauter quinze toises 
plus haut que les murailles dudit palais? Et 
l'archevêque Turpin qui a promis de détourner 
la rivière pour noyer la grande ville ? Et Emery 
qui, du Jet d'une pierre, doit abattre cent toises 
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du pourpris de l'enceinte ? Et ainsi des douze 
autres. La forfanterie d'Olivier est surtout ior 
auiétajite : g^uelque .chose comme le ^trfizièin^ 

ne leur vient en aide, les dou^e? -PS^^^I U^Ws 
j^aF^le ^Qf^^S .c^^hé^^dans la ^co^p^nej^c^fAise, 
sont en^grand^ danger d'être. mis à n\prt.pp,r le 
^onar^uç^^e^, Qr, pi^\^s\^,ff^s:)^ç^^^^^^ 
î^eu lyii:me^^,qm pççnf ptié.d'çp,.^.^., ^., • ,„^ 

-".Le Seigneur Dieu nous aidera !• aléçrie 
Charlçma^ne. Et tous s'en y ont .ouïr^ ipessç J?9Wf 
r implorer. A l'issue du sjeryice diyîn, ujp^ ^PS^ 
appyr?it..au 'fibef fr^^çais ;^^^^ . .' .u 

— Charles, lui ditr^L Dieu .te nonce par moi, 
que les paroles, dites seront accomplies, 

Q^uand les. barons entendirent^ çe^ni^ssagf, 

.ils .in^rcièrent ^mpult. çitp^Hsçjrie'ixjt. i^].eji^^^î^'sa 

bRi^oite .î«^^e% ?^is il&^se'^mir^iit à réç^j^^di;e^Vrr 

la cité populeuse les ravages projetés ;^ jViÇflH^^^ 

men.t, Qn„lui ljvra.,^^l^^lle ; J^f:(yf^}i^e^,^t,4e 
lendetijaw^ la douce, viçun9,e„?ssuç.a^,ç9 ^ou.^^^, 
à„?;9,9 Pfti^-jque ji^n ,n^„,faiJl,ai;!j au, .^o^pjtbf^.^e 
.<^res^?jPp^i^sps.,f^pijif mois apç^^, ]yr^.lUe;},^jt 
i^mu^m ia g>-4Ç,e de.pieu ,e,t,j^^s,^uçy^ ^j^ein 
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retnpli des volumes, était Regardée comme la 
reine des féjÊ^s'. Ses inten'^p.tipjijç, étaient fré- 
quentes ; elle ^venait en chatr' et eii> bs remplir 
les devoirs de ceux qui avaient confiance en elle. 

fiûsire Dami^st'four lui aw t&iffHêîJgniëriiim^î 
eh scène un ^ëhdvfttittr qtii^Iefôdf d%i%dôi-îK»ftf 
passe sa matinée 'ft >eiR8«ârà 1»ëis'^%)ei9ês?'^i! 
riit)tineur de-^M&Â«, t}l6a '^^rà%ÎS«^^*^dri^lp 
en lice soit cftipuis' l(jng^4dfi^?«èll!tli$d>.^>0èpen^ 
dânt son-écuyer lèripre^s^ .6tiiltq^o«ii^i(hàâdè^<^ 
ces termes v : " ' *"> '^JiJO"» /; 6ii7ir)B anu ,ton 

L'heure passe de tournoïer/^'^a'^BrfD jin-^-'i 

.Vole;-voui devenir nermite 
' ' Ou papelart otf ypSiMëf^^^^- ^"^^ '^^^"T- 
-:• 'i' • ' aWôflS-eli inâëstrc!^nîèSWj li .Jj,?U(:i'.j Ji' 
> '* ••'•» "i jr"-«j fîv» yffiffioj f?.qrn33 /uâi/jjl' 

•Lé 6ott'chev»Kefi!i*ibrt5wcl*ô^f5fi, îbu^ijiuftie 
en ses ofâis6û&/eoftiiaÀrèft Ut^^iel^f^^^iïb'llk 
liSé^ra psiSt'en>iiMrte. Qua^^iffitt^il^^A^vi^^^ 
laaiett ^é la' lutte,'' lés )(^utes- èffi^èfti^liyl^^W %^ 
AtutspiôiiSr&i^tï^tnt au loj^'Aa iSratfd d^kl9^ 
semttit dû' iscepiiqûè édcty^'-tèttsit^-^^^if^l^s 
viennent féliciter son ma1i»^;^h^i(r^téif9«^ft^ 
etB. Le pieuse 'sin^-vk bUmv^buteilba^diiblelir, 
qiid Matie • avkir pti^ ^avâgài^ ^aï> tefifMjr 
^estôc et de titillé suri«s ^vaoKtlû tofucftoi ^ 
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<...... Il a eatendu^intoH 

" . - 'î'^'^^ Que l:è!è fu potff^luTen ftit. ' '^ ' ' 
-i.. .[ -^^ ïvPourqni îlr.fu)enia*'d»pètel'" " ^' 

MiQCre Clame $^emploie à tuiattfl;! besognes se- 
eourâbleH «pourvu qu'on lui témo^e quelque 
aSmiOti ;:^e Ob<î^^il0 pSifd&tïi^ t6Ut et ^aît 

tout-r4pÉ«çf' Les iéfiudâw^qui «^ia fdputatlôii 
d'âvoif^exagéré sâ'4ij^Aef{rt^&9an<e- ne seraient 

ici qjae dé StMÇ^^-^ftgbi^i^^: Lâ'jfi^ Jésus 

âK^aitf àipâiUi^j^peque, •iiRe>4nâueACe sans^ bor- 
nes, une activité à toute épreuve ; rteft ne répu- 
gnait au rôle touchant cP intermédiaire dont on 
l'avait chargée/ij\' m.; ^i :>l ;j3>r>c> ytu jf/. 

Quand le bîeiflifeitmiiri^gœ#|ifiOÙ4 montre 
la Vierge prehàhf placée, î| %[iïît,^\\ïprès d'un 
époux, pour sauvçf; .uge ferpme, quf a déserté le 
lit conjugal, il p>e:fai|/quie^C)Ppie{tW$ légendaires 
du vieux temps, comme on peut le voir datis 
meis Liltrtt$ .fifif^n^nf^f\h^T(t0^héi9Siitriiréclts 

$aiatijWgMri^jceti?cd0i$ 4bdpl«s4e9:plii$oé]of 

qi)^t3Sir4edMtil^r)[^T>fHSl^(.cr' .'.o;- 'r».rjîl.j'; ir-jr-n---/ 

«n^irtii ifor^<^)t>fmit^iiyrefinec djbssinrdedn 
l^gei]^^Jf^feiMfME^e«t:pileiti<^(fe'te ehaiitte qtee 



4ç5î^nt,îiajp9|:^h^ d',Urte çgJj^çpAse trc»fvaif,>tf>,e 

dre, l'idée lui vint de le mçxt;r^„|l5fjg ^pg^ c(^ 
près de l'église. « L'ymage qui toute es toit fres- 
che et noijv^il^ jj^ s'rQf&e.j^ s^.,y\xçi^Q\ l'éWouit de 
sa grande beauté. Touché "auicœifripar. l'amour 
de celle que î^épréserite la statue.' îè bachelier 
lui met au doigt son anneau. Ou^arrivé-t-il ? Lq 
marbre s'assouplit et le doigt de k Vierge se 

S'il ne.vpulsit Tanel deffère^ , 

- . •■E^«PV^»-^^f;ay,i^)j}^5.c9mj?^^ 
M<ipn^^il\^t\i 4fe.^,;V^9u^^.à.^arig;^| Ip J>fp9i^t^ 
$nais il.isie f^dfy p^,a,,9ubli?r;^ajBrofB|^^ ej^gj 
4-p»QW4j^; im^^^M PJ^m^f e» -J^^î^Ws^p, Xe.s 
lipç^s ge-iH-ç^J^ioyôusf^mçnt ; ^^^^n^i/uj, venue 

ïJ^^rie,^,/:^^Ç^ef^. N^tr^e Dapfiç ^e,gUss^.^4afts 
Ift ,lk^,.qn.tf g J^s j^ji^sjpoux j^uj^i^^mp^^^^ 

ïçcoli^^r'Parjuç^/r^np^ai^./l^iJiû r^oghai|, §a 
nile était en lui si forte ,5iif^.^^seçtg,jî^|iis 
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là céléàte jalouse ik en '^àètàiit à ses taàins » il 
crût â une ' îUuSlÔtt ,' fet Vdùhrf'-réjrt-èWife ' sa 
f^emme.Pôurià seconde fbis; k Mtre de' EKéu 
s'interpose; elle se montre 'si ifi^ée^ si cdur* 
roucée , que ririfidèle tremblant abattdonnc 
enfin sa ^eune épousé. ' ' ' - ' • •- 



Du lit saut sus^ plus uy demcfure; 
Si rinspira la doace dàme>. . . 
Qu'onc fi'évçilla hom ^e famé, 
Ains s'enfouy en hermitage, 
Et prist habit de moniage. ' 
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D^ns un autre des pieux poèmes dé Gàùthiei: 
de Coinsi, Nostre Dame qui gari un moine de 
son îet, rinterventioft .vlétit' beaucoup mieux à 
propos; Marie panse les plaies d^iti pauvre, 
moine, de son propre lait, coulant de la sainte 
mamtnelfe à laquelle se stmt'suéi^ettdues les 'le- 
vres d'un Dieu. Le mâlheureufi ^frota«i àvtEHt 
une maladie de peau hideuse et sur 'sa-figui^e 
« graris boccs et ]^ns clous, et lîàtit de ^ay€6 
et tant de trous » qu'il était! regardé- roflartle 
incurable. Un Ctmcer -d'origine fert^iWpedte'lUi 
rongeait la boUche, le nez et leis yeux. Le pàuJ- 
vre moine, désespéré de mourir d'une "si hon- 
teuse façon, fait ôbsetv^r à Mkrie avec quel 
zèle il Ta servie, et là décide -â descfend^èdu dèi 
pour le secourir. Elle vieïit,s^àpp>i^chfe- béni- 
gnement du moribond : ' ^ - 
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Si h boute dedans la bouche. 

Et puis miMm^iSïtiikiéHim^tti'à' '''' '' ^" 

«ëttSt en bièr'è-*'s?fé'v6Khl'toiiet'bfés(ttii3 

«fter.-'y aiâèito«feiUx"'fut'tfaos léitVIJ*iymàiif,' 
et s'associa au ressvAJîté, JSttlir'ïeiWBWPigiïlies'ï 
oéùt qat> i sa volonté, « fet nez ncu£i et nuAves 




éttàt M grtnd; «lifjfl^; j^jir^tiXflfflt, ?« e^rmettre, 
M M pficautiottAMttLdfl sMii0At0/'<Oik:paùvait, 
sans rien «raJIMMVfifl^ «tHdéeaëiifb^ Dica, 
kaTr Jésus et l'oflfêilséi'^.v'lf dùi^fj'fl^e heure 
de Npentir, une minute au ht de la mort, un 




qui 



m ftf M sêm^M *M 

anc^res, la recpons«bUité hwjMine, La vietgt 
Marie, qui aenfigaanM7p«SiQa«4MHai| jamais 
dp mettre garJx'JSomiiH 4ir^Mft<^f %» ^99r> 
mités ]«« plus daoiii^blpël ^'|^^^^^,â^$Ua«« 
ne s'en d^ç(|f^^^^^'^uf|5^pj"l /^fj; ,'y 

Dans le djsmf^Vk^ki^iiiiiihan^^Condé, 
de Vabeesse gue set nQH4ins «cusirent, une 

?")'j:.'ii îo ;.ti-')r: Non j-jI >■ ,Ô3nolu/B; i ,iup ailsC' 
.(• .^■)iîQf<4«<^9^^^f*Ç!Wf*'iJri/uoi! ,oibHod 

Si 11 dist son pourpçij^eipçni, • . , 

^î:../:.îO'{Slifebn«ïtotiifb«'hfjd<0«ttftOf ij.o/iq ' <: îr» 

Montrèrent , du fiait la parance. 

iïi) ,J-^om i;i 3.- 3il ui> DJunim onu .i ^* ■ 




allèrent sans tarqer provenir l'évê«^p ^^lf((%7 
a9^se«j»ur§,<jp^^a^psi^}^«j[^^'^4ij^8jaçe^: 
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eUe f'avn^^, délivrée, peoci^At '^0n> aoinraellL Puis; 
ayan^l^nyi^yé ^'a/ige^pnévenui im henoite) die 
li^ avait confié Tenfent îi élever^ ce que le pieux 
solitaire aççpoipUc-au: moyen d'une t:hèYre. 

f .,: Qjxattt l'abéesse se leVa, * 
, . ^ , Çoti .yenftre et 6ft5 çostés taçta, 
Si sot que délivrée, estoit. 

.: '. ' '•.'-■ 

f^ l'heure critique.de la visite ordonnée par 
révqque, clJjÇi^ut trjo,uvée pure et intacte. Les 
npnnç3^ açc}i^tric;es n.'^n croyaient pas. leurs 
yeuxj elle,s Viren^ Wen qu'il y ayaitdela mîigie, 
mais n'en furent pas . moins o|>ligées d'avouer 
qu'elles avaient; porté un. jugement j^m^ire 
coijitre leur supérigurpp , . • 

De pareils services rendus aux pécb^prs et 
aux gen3 da^s rembarra;s étaient chantés par 
les trouvères et pubJiés en- chaire par les moi- 
nese Gela i^e manquait pas d'accroître la con*- 
fiance que Ton. mettait dans, une protectrice» 
dont les bienfaits étaient si directs et si positifs. 
Ne nous étonnons donc pas de voir les miracles 
de Notre Dame associés aux enchantejnenta 
profanes, ^es' crédules contemporains de Gau^ 
tiçr de Coinsi n'étaient pas éloignés: d'ajouter 
aux litanies- (^ la Vierge ce verset : 

—, R^ine des fées priez pour nous. 

Il n'en^tait pas de,Qiêipe des. saints. Ceux-ci 



rivaflsaieinrtriÉïlfidtetrfftitîï^d^è^î!^^ ^ek ^ês 
efipri W lâmiiiem; Bieft ' ^iCofn' feUT ^ittHëtiâV'' par 

queso\;[eÈtuswiéd!lcite, feiiriréii^(>!tt'îftëê rfiit'àbtii' 
leuse était loin d^être aussi bien établie qu'elle 
le fut plus tard;, leUr?see(»ir^iécsir> 'beaucoup 
moins impld;^é qtfâti' jottf b«i'4'ï?|ri^' eut rendu 
suspectes les inïenrefrtî'dh'é' iîéfe'riquès, en les 
attribuant aui démons. 
I nOiVirttÈfdôiftàridàit gtièpeatix sàih'ts-dii ïiél 4ue 



dé bcfirîâ'gîtîes^ét dè«'k-elhïàfc!sf'cat)àblb^ dé' fi va-- 
Hsép^aveQ lèsbéïfefafds et les^lîsfnîani; Oh plâ- 
çaU»lCft riioètîers sôûs Teùr inVoèàtiôri ;"on ^lés 
itt-^ittialt gAt^ëtti dès églises, et ïon atftèndait 
^rtôot'cR: iieuf phi^sance q-û^îls fotërcédassèht 
piteiisement pour les moftè des caveaux et des 



9 f r c 



î'Si Iéà*têinmes-déti6tré'ten!i|)i s^riibleht'âvbîr 
cdfteérvé'lé'igSr^s l'oit ÛëtéH'hénta^é dé supers- 
titfrôft^^ céîfês'du temps dëé trôutiêrds' ri^ dêdài- 
gnaïctet»pàs^ sî fon^'en crort, nos fabliaux, de 
faiïélë^'é^jifitsf forts. Elle^'àbusaiéWpàrfoil de 
oe^^dûSeis hallucinations', pour 'trbhiîSer' leurs 
oréduîes^ ^pôu^. Marie de 'France, Sans^ùne dé" 
se8^fâblès/</otfVî7aw^trî oà'\^vtt\sa famé vif 
flteHj«5(wi"^n/ (sort àmfent),' bksbnné 'spirituel- 
lement soh>«5|>te"«exe à'(^etlégard;-^'"'"' '^'" 
L'épouse, ^«flbtilëèh-nifeéS^' qtfè^BR'màri 
renaottt^e-âu bbrâ^'àvec'sbn' galant,' pâlïti Ifns- 



^94 MELANGE DE LA FOI 

trats'fémîniiis, improvisés pour juger «n Cour 
d'Amour avaient îès honneurs d*une messe du 
éaint-Esprît, ' tout aiissf bien que le fils dé 
Bldnche de Castillé et ses barons, lorsqu*ils 
allaient'tenlrïeurs plaids sous le chêne légen- 
daife de Vinceniies. 

Unpiquanf exemple de cette fusion, opérée 
entre les deux maitressès branches du surna- 
tui-elj est fésté'dans toutes les ménioires, grâce 
au regain de popularité qu'obtinrent , au 
XVI® siècle, certains romans du cycle de Giar- 
lemagné. Qui de nous en feuilletant sous sa 
cbuverfufe bleue le roman de GalUen resiauréy 
ne s'est émerveillé des vœux que firent, dans le 
palais du roi de Constantinople, Charlemagne 
et ses douze pairs, à leur fabuleux ' voyage de 
Jérusalem ? Qui ne s'est demandé avec effroi 
coirimênt ces illustres fanfarons viendront à 
bout des prodigieux efforts dtont ils se sont 
vantés ? 

Comment Roland fera-t-il, au seul bruit de 
son cor d'ivoire, un monceau de ruines de Fim- 
tnense palais du roi Hugon ? Cpmfnent le duc 
Naimes, vieux et rompu par l'âge, réussi ra-t-il, 
Vêtu de trois hauberts, à sauter quinze toîses 
plus haut que les murailles dudit palais ? Et 
l'archevêque Turpin qui a promis de détourner 
la rivière pour noyer la grande ville ? Et Emery 
qui, du Jet d'une pierre, doit abattre cent toises 
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auiétante. : quelque jchose comme le treizième 
tr?X^il.f^i^?F?:H^Pr.PJe!;é ei?, fayepr (dej^^. IjeUe 
J^^qupUn^^.J^ fijlç 4u rpi^.t|uçp5^..,gije,^çij^bje 
ne leur vient en aide, les d:Qu^e.s.^^f;€^3^| t^^his 
j^aFj,e ber^^f .c^(;ihé^^dai>s,. k^co)p|ine;^c^pAise, 
sont çn^grand, danger d'être mis à n^prt^ p^r le 
.inonaraiiç^^eç;. Qr, ce;.n;çsî^,p^s:iç 'c^^^^^^^ 
J^eu lyii.meinp,qui pççn4.|)ipé^d'çjix.^j,,,^, • ^^.^ 
..;.-7r)Lf. ^eignei^r^ Dieu^ npus^.^aidç^F^.i.^aîfçrjf 
Charlçmaj^nç.Pt tc^us p'en vont .om^^ ^flSÇjiPf^HF 
l'implorer. A f issue du service divin, un ange 
apparaît au chef français * , 

,,., TT Charly?, IHV^H^-^, R^^^ »^^-,"^.^^,Fïiî?.^^i> 
que les paroles, dites seront accomplies, 

Quand les. barons entendirent ce message, 

.ils, ,,m.qrci^.rent ,mçjult. çite^i^sçjiieiijt. l^jp^u ^e^t;^ 5a 

bSWite mère, Puis ils^seVireiit àVéç^^i^^^^^ 

la cité populeuse les ravages projetés y^ JH^fJp'A 

§Ç,^».91ivier .,fii;^ œuvre 4:amou.r„çt,,4e, jj^^p^ç- 
ment. On„lui livra,la^J^^lle.,Jaf^(y}^|ine^^^t,4e 

çjirfs^e*,pfQpii,sps..Ne5if mpi^.. ap^^^^s, ^(J(^.lJlieA,^jt 
le,i9»W.*,pajr la g4<;^e de.Dieii, e,t,j^^5,^uçy^4j,e!a 

rsglly ft{ . , . , «^ p,2 ,.! ,,-j7ori ITJP',- jii.v. I f;(. 



magie. Plusieurs des successeurs de^Pk^^l^S^t 
rim^ hhfàm^yfkkkf étë'>o^^iteiblëlxtdtttilMiàgi- 
aëtÈ^\ étikbi^é 4ii^ii&^£ivfeieÀi|f,''àuJ£^5réU^'iae^letfi^ 

€ffiriSt'^(éTttiHëé'dfe^ftetc^ Mmiié^^^^ "^P 

tiBèètt^^dd^ lè'^ rièlii''>^d«-^i^f,^>^atetif ipdôr 
a%<>5fr^ é*d^J'lroîif^^s,^ia?%iàglë'i<^l«Iè.'^Pé^ 

mkwisëêétmf^i^^eii^ dïo^éèf ^ qùî- S'afiikiéht^^ 
bien alors quffe f'^^^îè -pé^éô ,^'rê'ri4^«fi«* 
fi#»ôîlri ^'^lé^R-<ii'^Rbte^tïV^ît^éh!n«<-^de 
sèS^fefeij^Bék 'N-eSiérâtt^^î^S cfe^safv^^f W6Mtâ 
tjuivfé^éla ^'<ta4lu%t-i^dl lt[s'^ill»f^àfiiû§éi ^i# 

pHété&^ l!)tt(t3âe.tMflbDl ^f teqciePIlm^Wit 

2jX3e#b^r rf^talir^pâi^ôbiî^fau^ls^i^êeàM^pôilâ^ 



., XS^h^ç^ feien décidé ^,o^,'^Sii^.^ ^ip^f^r^if^ 
©et» fkgrÉablciTÇ«iïïng$se'^,ôfé^tji:b^.j|u>||j^ 

qui s'adçOT^ ?l^'^19f^9^m^%^}!hy4F9Pmà 
c^rfm^ îfeS.^4^.î99nfraQ4:«éi«)x^^ttéi-4re 

npîU i^e. JB^fl.qi^, ÎJ^,.^^ 4^r4Wftri ^èi^d^ft,:?^ 

science des arts de.J^ii^fàfb9&r\^WisirTm6«i9\ 
^K^s^i&f%i^^^gm^Mh>M'^19S£^i 4«MWî)tés 

4»! 6l^g^o4jyi4^m^ ^^fi^-^l^^éim^^tWSH 
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posséfâ'tiîniivreqùiiuit^^ 
tem^^ : iT pouyaii a yolonte secouer teS 
inâncnés éii iienissànt'ïâ 'feuHeJ^'ct'cnîltitfe'jyilMf 
dfc^-gerbes <fépttcelles/àu grana^ààhl'^^f^^ 
du peuple. ' 



mes, .çt , en usaient comme dun droit .légitime, 
aTocca^ion. Kemarquons aailleurs que les pa- 
pes sigriÉ^lés pour leur puissance magique, ne 



LUQCi^ 



laissa une mémoire aussi fâcheuse que' je^Hrôp 
cérêfel'e.'Àlexancfre''Vf. 1(5âns ^uti ''sîécie' où" il 
Â^éfalt J>iiis pérmfs'ae'ptàiâàntef avec là tiàgfèï 

kiii'^k'-^oiis^^Sè'fd dàiiv dé mki^mi^n!^^ 

d&lWf gaènèé^^dtabbiiiiUeT /^àii^^^iyu^tlôiî^ 

iï)î)ffeiiP ^MMce'sn 'tK^diièiir^Éoi^ây 

fW i^ébWiï; Var'sei''êontëifipt)"râ^ 
gW^fé'^^ifcbihîHable^^fcîié^" ^^'^^^ '^^ '^ ■^^- 
^^ï^î^iî; 'tfîiîiV Ife riiâîntiVil Wori^iaW^rf(5^'èétt^ . 
Bi^^rrtfi%^'fè«gréus^è;4bur lô^ ih'oÂdé était "d^t-' 

88ftf ^libtllmê^s à%iïsé et Kbdh/es d^âïT^ 

princes, seigneurs, bourgeois et manants, Si 
Pfelqftfè pîediêfer^ïiriàg^, prîs^ tf iiii 'skiïit ifèle 

fftirâ?(ia(yifeMigigà'èfe;' è'ui'^^a^^aé ^fètef iiit 

iflfti^«ûi^ti^^rchchantétt^,-il'k'àistâft 
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d^^o^inatlQn^ de ,sorcenéne et de maïèftcesj 
aiip(^t-^l;6U^jyie|qj]e,j;iiay^eile'^i^upsjte^? Jf^e^t 



'^T^SIÎ^? ^uijoi^f et nuitj tt>us$eiit etcrac^ent 
aler; ets'ivont le^j,^^ÇSyfiftHlfiï,5ff|t?isy,,^tf? 
L'aieNicolette, mag^résHiouce amieaveuç mi. » 



'i5èuf-*trê - y -eh kmk (liii '^àgîs^feirf-' 'de' <iifêh!ife 

^iù'sïèVHoiio«i3iis,'^aès é<^r3afi'fôaiém^^ 

Ce qu'il leur fallait," t*ôaéhf a^^aivihlWs 
bien personnelles, presque humaines, bien rap- 
prochées dis!''fcî-àéiiieuite^'terresllrè;' des demi- 
dieux curieux de tout' voir, de tout entendre, 
désireux d'employer à chaque instant un pou- 

' Volr'mêiVeiiïéùx,'qùi''hê' Vâ^^^^^ 

''dé'W'manifëker'dknslés'iffi^^^^ 

' grandes: '<le^fa1^1e'sIiioftdsrI5ârns•i^^^^^^ pW^et- 

-'i£^ i^j^^,^'\^ Wnaîëf/^''â^''(ëeMAaîîi-ô , 
colnme jadis lés (jrecs, dës''pafrërft§ où' dfé^àiiïîs. 

entre ïes'géns élu. ciW et t^s ÈétOÏ 36 4a: fiiit^îe, 




%îs!;'tJn jouV de^^'g'ràRd" k^is\'^Mhé''tiiëmtkèfre 
' e^^ralt-ofetéhii^' pfiis ^m'méritkxl^^m'ëfét'An 
;^oisson 'iràis^^^^ j^VHët à^Mt ^e 

' qpùlente qW une sainte ^qui' aVài t ' ¥ift 'i[)roifes- 

un amant recommandais sàî feqûfere^d'alûôar 



autrement s'exp6s^ijjii;ç>us jVrffflKarf^ jç y.çJ4à 
- I .,.., ,P»,papelartou,ypocrLte ? 



brçjW d'iuijç égliise, au seuil d'un cimeuére et à 



rfe^ 



•niiit 




3q2 mém^ae de lA .^i 

eUe )'av$4^, déltyr^e.peo^^t^Qasommeili. Piiis^, 
ayanf^ ^ny^yé 4*aiige sprféveaô^ im henmt6) die 
IjuL^ avait. confié Ten&Qtit élerery ce que le pieux 
solitaire ^çcpmplU-au.moyeïi d'une chèrre. 



1 •? T 



Q^aol Tabéesse se leva, 
^tx yenltve et 6f^ çostés tas^^ 
Si sot que d^li v.r^e, estpit. 



v 



, A .riieure. fritkyie^de la visite ordonnée par 
révêque,, el||Ç|^ut trjo,uyée pure et intacte. Les 
nonnç^, accusatrices n'en croyaient pas leurs 
yeuxj elle.s'viren^ bien qu'il y avait de la mfigie» 
ipajs n'en fupeijj pais, moins obligées d'avouer 
(ju'ellçs avaient, porté un jugement j4mé£tire 
contre leur supérifur^p , . - 

De pareils services rendus aux pécheurs et 
au^ jgen3 d^s l'enubarca^ étaiyent chantés par 
les trouvères et publiés en- chaire -par les moi- 
neSf Cela ne manquait pas d'accroUre la con*-- 
fiance ^ue l'on. mettait dans, une protectrice^ 
dont les bienfaits étaient si directs et si positifs.- 
Ne nous étonnons donc pas de voir les miracles 
de Notre Dame associés aux enchantements 
profanç5. ^es* crédules contemporains de Gaur 
tier de Coins! n'étaient pas éloignés d'ajouter 
aux litanies- (Je la. Vierge ce verset : 

—, R^ine des fées prie? poi^r nous. . 

H n'en^tait pas de.^êipe des. saints. Geux'^ci 



nWflsaicinrtrQdâlBdtetiîftitîàfVè^ ^ek ici 

es^riWiÉiniiJiew; Bieft'qii^ofh'!6tit%LttrîftM''''par 

quesoveûtuswédlcii^^feiiriréii^oitti^ëê MiWbti-- 
leuse était loin d'être aussi bien établie qu'elle 
le fut plus tard;, leUf?seeo!iir^técsit>' beaucoup 
moins iÈDpla^é qtféu- joflf bti'l'Egri-fë' eut rendu 
suspectes les ihfenfefttib'h'é' îëfeViqùés, en les 
attribuant aut démons. 

« nOiVtftf dôftiàridàit guèPê' aux sâihts-dtlléiel i[ue 
éè bcfirf^gîtîes 'et dH'k-eliqtifc^"^cai)kbl'ék' dé' fiv'a-^ 
fifcépiaVeq lè& liëièfâfds et les^Ksrtiiani; Oh pïâ- 
çalfe'lffs «loètîers sôûs Teùr iiiVôiàtlôri ; ' on "les 
itMtkOalt gSLféiëiti dès églises^ et ï*oh attendait 
^rtobt €R: leur pili^sance q-d*ils ïritèf cédassent' 
piteusement pour les morte des csiveaux èt'dès^ 



» » r ^ 



î'Si léà»fëmttiés-deti6tre*ten!i|)S s^rtiblèiît'àvoî'r 
cdfteérvé'lô'grds !«t de' béf 'héritàïe' dé supers- 
tîti<oîi9{ céirès'du temps diés trouvSrès' né dedài- 
gnaî'Èlnt* -pas^ si Ton > "en croït^ nos fabtiàuxV de 
fai-pé-les.éSiiritsf forts. Ellé^'abusàiéW parfois de 
(»ri^0ia«je« hàUucînàtîobs^ pour t^bHl{5el'' leurs 
oi«âute^<ép6ux. Marier d'e 'France, cîan^ùne, de 
seA^îà\Ms{ dùU' viîàirr qui oà'\3Lvéc)'sa fafrie vif 
atiYi<iOfv dru (ëdft àmànt)/ bksttntië ^p\rit'ueï- 
lement son ' prt^jré' iexe à' <f eti égard.' " ' ' • ' ' ^ * * 
L'épouse , ëirt)tilë. èA-nifeés?i" ^i^è \'bâ' mari 
rcîwottt^e-àu bbï^'èvfed sbn gâlânt; pâlïf, Ifns- 



^94 MELANGE DE LA FOI 

tr'ats'fémînins, improvisés pour juger en Cour 

'II,' ' • , ' 

d'Amour avaient îès honneurs d*une messe du 

éaiùt-Esprît, tout aussf bien que le fils de 

Blanche de Castille et ses barons, lorsqu*ils 

àllaient'tenir leurs plaids sous le chêne légen- 

daiire de Vincenhes. 

' Un pïquarii exemple de cette fusion, opérée 
entre les deux maîtresses branches du ^urna- 
tutel^ est fèsté dans toutes les mémoires, grâce 
au regain dû popularité qu'obtinrent, au 
XVI® siècle, certains romans du cycle de Char- 
lemagné. Qui de nous en" feuilletant sôus sa 
couverture bleue le roman de Gallien resiauréy 
ne s'est émerveillé des vœux que firent, dans le 
pialâis du roi de Constantinople, Charlemagne 
et ses douze pairs, à leur fabuleux ' voyage de 
Jérusalem ? (jui ne s'est demandé avec effroi 
eonïmeht ces illustres fanfarons viendront à 
bout des prodigieux efforts dont ils se sont 
vantés ? 

' Comment Roland fera-t-il, au seul bruit de 
son cor d'ivoire, un monceau de ruineà de Tim- 
hiense palais du roi Hugon ? Comment le duc 
Naimes, vieux et rompu par l'âge, réussira-t-il, 
vêtu de trois hauberts, à sauter quinze toises 
plus haut que les murailles dudit palais ? Et 
l'archevêque Turpin qui a promis dé détourner 
la rivière pour noyer la grande ville ? Et Emery 
qui, du Jet d'une pierre, doit abattre cent toises 



I» 'avons-nous pas tout tire du trésor 
f de notre première littérature natio- 
P nale, decetîe source inépuisable de 
^'^ocuments historiques, d'où jail- 
lissent à flots pressés les révélations les plus ori- 
ginales, les plus inattendues nous demandera 
t'on? Assurément non, à peine avons-nous sou- 
levé le rideau du foyer ; à peine avons-nous jeté 
un regard sur € la geni menue > sur Iq classe 
d'oEl sortait tout travail et toute activité indus- 
trielle ; à peine avons-nous entrevu le rôle des 
femmes, aussi considérable alors qu'il est devenu 
humble et mesquin aujourd'hui. 

Nous n'avons pas encore vu nos ancltres 
s'agiter dans les détails de la vie ordinaire. Si 



velle, aussi conscîencieusemeç^^^tuu^e^sji^f..^^ 

%ii9H«iv;.fHtf«^«;^4fiflpu^r^éçf9ftgM^ 

physionomie bien à^^m%'j4fiit^m^iî^% 



^ 



«'f^fe ^wwvaii^i^iiè^ «dur bïîi!^'^^^ 




mMéi'^kà'^ âétàdië^ëiès^ pùamté^^éu "âiSit 'i 

aussi dévotes quèiïifiriïF«Vi6lfs'^p^|i. eJPfô? 

dressée devant Db^kl^C^élsl? ^trt^^tîflS^ttWë^ïfé: 

d^fintëti)^iii3>6^/nbUs''àVbtis vÀ^ iés^âê^X'éèik^ 
gïë^uèëftfeat'^-ej^&èi^fl^ ^^^^'j ohnonourrrla 

d'hui passer pour de grossières redites; ce^né^ 
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dfe^ gerbes cPiêjincelles, *âu grand ébànîssemd 
du peuple. * 

■ ^Plusieurs. des successeurs dîfects de Gl-égOT- 
fé yrp gardèrent dé^ tui W pùis'^'âifçe dés Char- 
mes, .^t ^n i^s^ient comme d un droit légitiriîé, 
âToccasioh. Remarquons aaïUeurs que les pa- 

pes signales pour leur puissance magique, ne 

:^L'.ia j>> j 'i • •- :.i ; :^i^ «'j; ■ ' .- ^- ^. I. ': i;l -..-^ i^i» \\a^ 
^ont pas ceux que rEglise révère le moins. 

Même dans rhrstoire profane, aucun dieux ne 

laissa une mémoire aussi fâcheuse que le^ifôp 

cèfétil-e.'Àlexaridre* Vi. tJàns ^un 'sîécie' où" il 

A^éfàlV pitis pèrWs"'dé plaisanter là iïiÀgfë^ 




iH«pfé''^^àfci5t61iiable'sofcieV.' ^' '■■' " ''^ ■'■' - 

yig«'rrurè-''fèrtgteu^è;iyùt lè-idokié éifait i'ii- 
558<tf i mmfflès h^iïsé et homn^sd'àfeiesVrois, 
princes, seigneurs, bourgeois et manants, si 
1^1^ pîetii^-pfer^rinagè', pris' tfutt ^im ifèle 
fftirtfiiiS8«{ÉttHgiëo'«^;' eut'^^ayè'aé ^f&tef'irit 
^é«'ttûi^d4i4Vnéftaritéth^,'il'ti'à«àït;()àé-faai 
lërjrèiïf ^é^iiàlé'iek' tionrtràpàhiink'flè" *$j#ei-' 
W I!'feiHdê^6r^A V!ï ;' s^H" eiA" essayé' «é 
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déïioroifl^îiQns. de .sorçellenè et de maléfices- 
g}}[^l-(l,eii^ciuejque.di^pce,de^.r^ussijej ïî' est 

Tout nou 

in^iginatioii 
tf rrejir doc 
obtenu dé 

Xl'h'i siècle 
adressée oai 

'Nicplette : , ,. , . , 

,, « En^^radis^quai-je ^miel Je ni 9141^,1:^ 
eptrçr, » llà ne vont~que ^e.s vittux^pj^tres et 

aler; et s'i vont l^^^|i«s,^fij^iï}f^^^c,9|^i(^j,sçs,,^ 

1 aie Nicoiette. ma très-douce amie aveuc mi. » 

h< ,^Uii:n:m b-j ^.nV "Oir ,;-'ija:i::iyÊ, ^.^jjifna 

■Al 'm.'mT^'f i!i»»i!:fflf»,':;.'=p;s J"!»*!? 



"Aktàkité 'àa- ^Hk'W imcti^ p<k1&Ê^i -Téàs, 

'^^ull^hrë- y' U ■ kit-it" (iiii' -iigSsifentJ'dc- 'iriftift 

'ifeï^kitSomaifs.Vflis^iïffii'fe'aiéfarttrt'àéces- 
'■mU éi âtftfsaimiléntîHfiiiîs: '.•■ ' ' '"-^'-^ -'- ■ 
Ce qu'il leur faUaït;'' 'f êtaién'^^ Alèi '«vihitfs 
bien personnelles, presque humaines, bien rap- 
prochées de'Ia-àémeure -terrestre;' des demi- 
dieux curieuses tout' voir, de tout entendre, 
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m Coric^an, m lès Gracques qui occupent sa pen- 
sée;c*estr • "^ ...j ^ 

■* • • ( ■ 

Qu^fii tantboÀ» dt fiï tanttfignes. ^' ' • 

* ^ CVst le coitf^ëVtïuè'dfe^ de'îliB^èr^^ té ront 
' 'ïés>Cuen» d'e' Franaré où dfe'Ôei^ôlène'i; èibst 
' >.P/fi?i%>^5''d*Attbrs' eu Thibairt "dfe GhàAi^âf^he. 

C'est surtout le docte c mestre Gâî!la^âe' xle 
■ ' Saihât A'tittAii^"* qi*a êéItMi 1^fedctreàée\nent 
: ' cMtre ie&'vikhi^:* :pT«(àidito iilés^iiâéâibhfks {^^ 
' tords et d» pape Àtexaiidre 'i V ltil.^ti^^»ë/<|ui 
' <«it lîéttssi^ le fitife eaiîler* de^Fàî^îJ. Avefe' lui 

nobles et vSains-' i^tt^x exehtsfviètntiit Hes 
-'moms-:iJé'iibipàys.' -^. •.■:•.■■'.':■ 'r''---- ^- -'-.^-^/'■■»t 
^ ^ Aiasi ^en eat^-it de tous sioà ti*0Âir9Fes.> Lédrs 

œuvres sont bien la miiie'/lrî^t<]ffé^b''èft' plus 
. > rki3û^'l«:^^9^ fraa^teey^ft léqiftellé'/'iwlu^^puis- 
: .^i|M4bUetf'd«xMi»d«r ieb'>flecraîa^de^^ paèsé 

«siatiaMlj^.'Oii' Ka^ Vdit^d4|èf mal^ oit^jÉ^'/^âMisiit 

t^p. -lo; redirv^ ne fi|t-rç<{ ^&.^fot# Doeitré^n 

mmsii^ Hntoiwianifte d«lfr*'^4oil^iti9l ^î^yrin- 
> yjyignygn^a^t, à regard dig >cg 4ot^rifr^Wcidhies> 
.:scï».,béoé4UaireS'y qa'iU;0iit '>^K^^4M$kg^tT 

.« . J<^,lne,^i» ét0j;iàé, so^ivent/de^^iSMCMMlrtfTia- 
, ..m^|)iLlsI^) dm»; jQoa *!StabUsseiii«iilJBic4ViMN'a- 
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D'où vient ce mépris de la pensée^deinos^aitCfl*' 
très, et pourquoi laisse-t-on ignorer- Arjibs. ea- 
fants leurs . brillants . débuts lit<écaireï:?k . f 

Cette langue qu'on iié^ige.«3t)hwiiJa,aQtiie; 
quelques semaines d.*un trav^îL agréa^lyJiey ^s^-^ 
vent même un simple remaniement- d'urtha-». 
•graphe, suffiraient pouf la rendre fdoçiili^e.à 
notre oreille. C'est jcette J9Qg:Ui?^gardo0s*i^otis 
de l'oublier, dont les pcemiêrefi-.mani^^tatioiis 
ont été des triomphes sous la pliunei à9^ Joiilr 
ville, des Benoît d« Sainte-More, 4ep Waof , 
des Guiot de Provins, des Robeirt de Ciariet 
des Villebardouin ; c'eist elle q^i^ dès ses- pre- 
miers. pa&,' a trioinphé du saxon et du.Jatin^ et 
est devenue par acclan^ation, aiji dice de Bru.- 
netto Latini, c la parleure la plus 4eli<:^$iblf at 
commune à toute gent. >^ 
' Malgré ces gk>riettxd4buts,on pourrait croire 
aux enseignements, de nos collèges*,, que le 
finançais n'a été qu'un impur patois^ jusqu'à 
Malherbe ; qu'il ne^'e^t élevé à la digaité d'idio- 
me acceptable et de langage honnête qu'à l!om- 
• brede la solennelle perrui^^e :de Louis XLV. 
C'est à peine si les lourds pédants,, contempo- 
rainb de Boileau, consentaient à ei^r^onniaître 
les racines dans le siècle des derniers Valois. 

Cet impardonnable pédanjûsme a si tristement 
influencé nos historiens, qu'à lire la plupart 
it'entre eux^ ii semble que nous-ayons ététlong- 
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temps sans institutions propres, sans autono- 
mie nationale ; on dirait que nous descendons 
immédiatement, directement, des Grecs et des 
Romains. Cest en effet les seules sociétés d'an- 
cêtres civilisés sur lesquelles on tienne à nous 
renseigner à fond. 

Si Ton veut combler enfin les lacunes histori- 
ques qui donnent une physionomie si monotone 
à ce long moyen-âge, à ces siècles dont on rem- 
plit si lestement les dates avec quelques récits 
de batailles et les Êintaisies de quelques groupes 
princiers, il est indispensable de faire intime* 
ment connaissance avec la littérature expansive 
et imagée de ces temps trop oubliés. Il faut se 
rappeler que l'histoire grecque a souvent pris 
pour guides ses propres poètes, et nous résou- 
dre à les imiter. 

Sans cela nous continuerons à marcher en 
aveugles, à travers ces siècles intéressants, dont 
la vie, publique et privée, était devenue, grâce 
au contact de TOrient, si active, si mouvante et 
si accidentée. 

J'ai souvent désiré être riche, assez riche pour 
pouvoir former, à mes frais, une société de jeu- 
nes archivistes-paléographes, rompus à toutes 
les obscurités des textes manuscrits,à toutes les 
difficultés des écritures^ et les lancer à la con- 
quête des premiers témoignages de notre lan- 
gue. Avec ces jeunes érudits, j'irais fouiller les 
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pkiind5iad»sirédob^«aÂ^Wràëb^/sitd§2,^il§â 

Coadé» n'a pas cru devoir comi^^S^Si ^fïâle^^ 
bien qhe toiDdiaii«i)i<^qi:^4l vé9àif>^$! «â^tic, 
coiiû[it^ti^«vU»é^èa^lPJtgttifÛf^ ^Ip)-^ 
tcttttMNiitocvt bftdu3ëàp^ieôti^s^9fk>£iVaS?fif,3 
a\»€ «ecûlU&^ki^^* a3«Sl6aéé^J ^ ^-^A^ znoioflB 

'>^aftt M^'t^esdbftF^sIliél'td'Ei:^»:^^ 
xr^lïmitépéia» VumetiHè lià^e^2!!^àV^d^ 

cbAQ^ricq)fid)flQDBtidât)3aifXP<i^^i^i««fi^êl^ 



^KBf>^)WTP%t*<lï'''^P(>rbMM°'e tœprimâes. 
If^^Iflfi^l^B^V'iilhAMiieMft^ 4'«uttes,qaisàit 
s'ils se voyaient accorder enfin les ..ioeuiatin 

g5nt^i,4Fofl'î6iiÇa4Bffiitfit;]eBBiifi9aj«>n&4PCS dea 
s âges ; i.twSJflrWl; '*»?:. tulfi.-iaaiÈxK. smt 






épreuves. Cependant, bien que déjà dépistés 
pour la ,plupart, beaucoup de ces honorables 

documptjts seyacheQunaiMdans lesjjuhliettes 
de noS^âM^aJs''MMo&i4V^ef4rÀ^/it.riothè- 
ques de nos voisins. Sou s les mystérieux pan- 
neaux de hêtre de nos manuscrits gothiques, 
â^iiAntinuent à n'être regardés que pour I 
I)eauté de leurs .majuscules peigoteani^w '^ la 
grâce naïve de leurs miniatures éclatantes d'or, 
d'azur et de car.miljijlli'^tmfin s'habituera 
les considérer d'une façon plus sérieuse, et. 
Wir mftUî!', Ha Ai 'cè's' vedÈ'rabres reiiqties, que 
des objets d'art et de curiosjté. 
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